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LE SALUT DE DIEU
FEUILLE  CONSACRÉE  A l'ÉVANGÉLISATION
SOIS LE PREMIER
«- Ne savez-vous pas que ceux qui courent dans la lice courent tous, mais un seul reçoit le prix ? Courez de telle manière que vous le remportiez » (1 Corin​thiens IX, 24).
Les années s'écoulent rapidement, et il n'est au pouvoir de personne de les faire revenir, ni d'en arrêter le cours. A juger par la vie de plusieurs, il semble qu'on ne voudrait même pas le faire, car ils agissent comme si leur unique pensée était de « tuer le temps ». La fin va arri​ver plus vite qu'ils ne pensent, et que feront-ils alors ? Dieu n'est pas indifférent aux choses qui se passent sur la terre parmi les fils des hommes ; II amènera toute œuvre en jugement, avec tout ce qui est caché, soit bien soit mal (Ecclésiaste XII, 14). C'est pourquoi nous lisons autre part : « Ne te glorifie pas du jour de demain, car tu ne sais pas ce qu'un jour enfantera» (Proverbes XXVII,!).
Pour un seul qui prête l'oreille aux paroles de grâce que Dieu nous fait entendre dans son évan​gile, combien n'y en a-t-il pas qui font les sourds, afin de poursuivre leur chemin insensé dans un monde où tout va périr et du quel onne peut rien emporter. Oh ! comme nous voudrions arrêter quelque jeune homme, quelque jeune fille dans cette course effrénée, en leur rappelant que non
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seulement ils se jouent de leur âme immortelle, mais que ce n'est pas la même chose de croire de​main ou de croire aujourd'hui. Il y a un moment particulièrement propice pour recevoir les mes​sagers du Seigneur, et pour écouter le message qu'ils apportent de sa part ; c'est aujourd'hui. «Voici, c'est maintenant le temps agréable ; voici, c'est maintenant le jour du salut » (2 Corin​thiens VI, 2).
Il est des personnes sur lesquelles des paroles d'encouragement ne font aucune impression, mais qui se laissent intimider par des menaces de jugement. A celles-là nous voudrions rappe​ler les avertissements que le Seigneur adressa aux foules pour les engager à se mettre en règle avec Dieu pendant qu'ils avaient l'occasion de le faire. Il leur dit : « Quand vous voyez une nuée se lever de l'occident, aussitôt vous dites : Une ondée vient; et cela arrive ainsi. Et quand vous voyez souffler le vent du midi, vous dites : II fera chaud ; et cela arrive. Hypocrites ! vous savez discerner les apparences de la terre et du ciel, et comment ne discernez-vous pas ce temps-ci ? Et pourquoi aussi ne jugez-vous pas par vous-mêmes de ce qui est juste? Car quand tu vas avec ta partie adverse devant le magistrat, efforce-toi en chemin d'en être délivré, de peur qu'elle ne te tire devant le juge ; et le juge te li​vrera au sergent, et le sergent te jettera en prison. Je te dis que tu ne sortiras point de là, que tu n'aies payé jusqu'à la dernière pite » (Luc XII, 54-59). Hélas! le Seigneur Jésus a dû leur dire
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dans une autre occasion : « Vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie ». Pais encore : « Si je n'avais pas fait parmi eux les œuvres qu'aucun autre n'a faites, ils n'auraient pas eu de péché ; mais maintenant ils ont, et vu, et haï et moi et mon Père » (Jean V, 40 ; XV, 22-24).
Cependant nous ne pouvons nous empêcher de croire que quelque oreille s'ouvrira à notre appel. Nous engageons donc instamment nos lecteurs à relire avec beaucoup d'attention le com​mencement du chapitre X de l'Évangile de Luc.
C'était le dernier voyage du Sauveur. Il quittait la Galilée où II avait fait voir sa gloire à trois de ses disciples sur la montagne de la transfiguration. Il allait à Jérusalem pour y subir la croix, afin d'accomplir l'œuvre de notre rédemption. Che​min faisant, II désigna soixante et dix messagers qu'il envoya deux à deux devant sa face dans toutes les villes et dans tous les lieux où II devait lui-même aller. Leur mission était donc d'avertir les habitants de ces endroits de la prochaine ve​nue du Maître, et puisqu'il y avait trente-cinq groupes envoyés dans des directions différentes, personne ne pouvait dire à quelle ville ou à quel village Jésus irait d'abord. Car bien que son objectif fût Jérusalem, il n'y allait pas par le chemin le plus direct, désirant parcourir autant d'endroits que possible dans le court espace de temps qui Lui restait avant la fête de Pâque. Le but des messagers devait être de donner à quelqu'un, dans chaque endroit, l'occasion de recevoir le Sauveur. S'ils étaient reçus dans une
4
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maison, ce serait à cette maison-là que leur Maître se rendrait.
Le message qu'ils apportaient était « la paix », la paix sans condition pour quiconque voudrait la recevoir. Puis ils avaient reçu du Seigneur le pouvoir de guérir les infirmes. Ils apportaient avec eux la grâce et la paix, précisément comme on présente aujourd'hui la grâce et la paix dans l'évangile du salut. Qui ne la voudrait pas? Ah ! oui, que chacun se pose la question ; Qui ne voudrait pas la paix de la part de Dieu? Qui ne voudrait pas connaître les richesses de sa grâce envers le pécheur? Mais alors pourquoi ne pas en jouir aujourd'hui ?
Remarquez ce qui suit. Si quelqu'un reçoit le message en accueillant les messagers du Sei​gneur, il devient « un fils de paix », et c'est là, dans cette maison que les deux messagers devaient rester jusqu'à leur sortie de l'endroit. « Ne passez pas de maison en maison », dit Jésus. Ne voyez-vous pas que ce n'était pas une chose indifférente d'être le premier à accepter le message? La mai​son d'un tel était ouverte à Christ, c'est là où II voulait se rendre. Puisse ce privilège être celui de plusieurs de nos chers lecteurs ! Ne renvoyez pas à demain, mais aujourd'hui même recevez le . Seigneur. Gourez de manière à remporter le prix.
CHRIST MA JUSTICE
« La loi a été donnée par Moïse ; la grâce et la vérité vinrent par Jésus Christ » (Jean I, 17). La loi nous fait voir ce que nous devrions être ;
CHRIST MA JUSTICE.
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Christ vient, et nous montre ce que nous sommes. Il est la « vraie lumière » qui, venant dans le monde, éclaire tout homme. Par Lui nous décou​vrons les pensées du cœur ; les choses cachées sont rendues manifestes et par dessus tout on y découvre de la haine pour Christ. Tel était Saul de Tarse, homme honorable selon le monde, re​ligieux entre tous ses contemporains, avancé dans le Judaïsme et « zélé pour Dieu », mais ennemi acharné de Jésus Christ. Et tels nous sommes tous, devant Dieu. Dans la lumière de Dieu, on peut le voir et le comprendre.
Il n'y a personne qui aimât voir tout ce qu'il a fait, dit ou pensé, écrit sur le mur de sa mai​son. Mais tout est à nu et à découvert aux yeux de Celui à qui nous avons affaire (Hébreux IV, 13). L'homme n'aime pas à penser à cela et ne cherche pas le Sauveur. Qu'un homme soit laissé seul deux ou trois heures, il pensera à toutes sortes de choses, mais jamais à Christ. Si l'on vient à considérer la condition véritable du cœur, on doit constater que Christ n'y a point de place ; ce n'est pas du tout Christ qu'il aime. Ce n'est que quand la lumière entre dans l'âme que l'on est convaincu de l'état où l'on est devant Dieu ; mais Christ, qui est la lumière et la vérité, est aussi là dans sa parfaite grâce. Il est venu et a passé à travers ce monde pour apporter à chacun l'a​mour de Dieu. Il est venu vers les pécheurs dans leurs péchés, parce qu'ils avaient besoin de Lui.
A la lumière de cette grâce qu'est-ce que je découvre ? — Comme pécheur je suis assujetti
6
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à la mort, à la malédiction et à la colère divine ; mais Lui a porté le péché, s'est assujetti à la mort, a été sous la malédiction et a subi la colère. Lorsque je me trouverai devant le siège judiciaire de Christ, qui verrai-je là, assis sur le trône ? — L'homme qui a porté mes péchés. Voilà l'amour parfait déployé en notre faveur, qui nous donne toute assurance eu égard au jour du jugement.
Dieu veut que nous soyons heureux, heureux avec Lui, et pour cela, II a ôté nos péchés ; II nous rend blancs comme la neige. Étant tel, je suis appelé à marcher avec Dieu, à être heureux dans une marche sainte. Pour cela nous avons besoin de confiance, du sentiment de sa faveur ; il faut que nos yeux soient arrêtés sur la gloire, afin d'avoir de l'assurance quant à la part que nous y avons, à cause de ce que Christ aaccompli.
La gloire est dans la Personne qui a porté mes péchés. J'aime maintenant à contempler la gloire ; chacun de ses rayons est la preuve que mes pé​chés sont ôtés. Je la contemple, j'y pense, je me délecte en elle, et alors je suis changé en la même image que Lui « de gloire en gloire » (2 Corinthiens III, 18).
Mon cœur a confiance en Lui ; c'est le propre de la foi. Mon bonheur est de voir Christ là où II est et de Le suivre là. Puis, je lui suis fait sem​blable en pratique. Dieu a démontré sa justice en plaçant Christ à sa droite. Mes péchés ne sont pas seulement ôtés, mais je suis en Christ, je suis « fait justice de Dieu en Lui. » Ne me dites pas que je ne puis savoir cela. Christ dit que je le
LES  TROIS  TRÔNES.
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suis : « En ce jour-là, vous connaîtrez que moi je suis en mon Père, et vous en moi, et moi en vous » (JeanXIV, 20). Je crois ce que Christ dit.
Le Seigneur va venir, et je crois que le moment est proche. Supposons qu'il vienne ce soir. Eh bien, je dirai: Béni soit Dieu ! Sa première venue m'a racheté, et II revient me prendre pour que je sois dans la même gloire que Lui. Nous avons besoin de connaître l'étendue merveilleuse de l'amour de Dieu pour nous. Notre espérance est de voir face à face Celui dont le visage a été dé​fait plus que celui d'aucun homme (Ésaïe LU, 14). Lors de sa première venue, II m'a par sa mort purifié de mes péchés, et II attend maintenant le moment de revenir pour me prendre avec Lui.
Avez-vous vu de cette manière Christ dans la gloire ? Dieu lui-même est intervenu et m'a rendu blanc comme la neige. Christ a pris sur Lui le fruit de ce que j'ai fait, et moi je goûte le fruit de ce que Lui a fait. Je suis le fruit du travail de l'âme de Christ. Il est tout pour moi, et je dois chercher à Lui plaire en toute chose.
Plus nous regardons à Lui, plus nous voyons
quellespauvres et faibles créatures nous sommes;
mais que ceux de nous qui sont chrétiens, fas​
sent leur affaire de glorifier en toutes choses
Celui qui nous a aimés et s'est donné Lui-même
pour nous.

,
<>—•

LES TROIS TRONES
Le trône est le signe de l'autorité souveraine. Celui qui y est assis règne, gouverne et juge.
8
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Tout homme qui ne dit pas en son cœur comme les insensés : « II n'y a pas de Dieu », reconnaît un Créateur tout-puissant, tout sage et juste, un Dieu suprême qui règne sur l'univers et le gou​verne par ses lois immuables. Il est le Juge sou​verain de ses créatures intelligentes, de l'homme en particulier, appréciant leurs actions selon sa justice infinie, et rendant à chacun selon ses œuvres. Il est assis sur un trône de toute-puis​sance, de sagesse infinie et de justice parfaite.
Tout être intelligent dépend de Celui qui l'a formé, et lui doit l'obéissance.
Les anges,puissants en force,en sontun exemple (Psaume GUI, 20). Cependant tous ne sont pas restés dans ce sentier de droiture et de soumis​sion. Un ange puissant entre tous, autrefois un chérubin de gloire, parfait en beauté dans le jardin de Dieu, s'étant élevé par orgueil, est devenu Satan, l'adversaire constant de Dieu. D'autres anges l'ont suivi dans sa révolte. Comme lui, ils n'ont pas gardé leur origine, et ils sont réservés pour le jugement du grand jour.
Nous savons que l'homme, à son tour, séduit par la ruse et les promesses trompeuses de Satan, s'est laissé entraîner dans la désobéissance en​vers son Créateur. Il s'est révolté contre Celui qui l'avait créé droit, bon et heureux, et a été ainsi constitué pécheur et coupable, assujetti à la sentence du juste et souverain Juge. N'ou​blions pas que non seulement la désobéissance fait de l'homme un coupable, mais qu'elle souille rhpmme ; le péché est sur lui une tache qui le
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rend impropre pour la présence de Dieu, dont les yeux sont trop purs pour voir le mal. Que fera-t-il auprès de Dieu ? Ou plutôt que fera Dieu? Gomment agira-t-Il envers cette créature qui déjà, par ses souffrances et la mort qui le menace, endure les conséquences de son péché. Selon sa justice, Dieu ne peut que condamner l'homme coupable, mais il y a dans sa nature même une ressource pour le pécheur, une chose que l'homme n'aurait jamais pu découvrir, c'est la grâce. Dieu en se révélant, nous dit de Lui-même qu'il est amour, et la grâce n'est autre chose que l'amour se manifestant en faveur des coupables qui, sans elle, seraient perdus. Dieu est Souverain, II est assis sur son trône, et cetle autorité souveraine s'est montrée dans le temps sous deux précieux aspects que l'Écriture sainte nous présente. Nous avons d'abord
LE TRÔNE DE LA SAINTETÉ ET DE LA JUSTICE.
Dans le livre du prophète Ésaïe nous lisons : « L'année de la mort du roi Ozias, je vis le Sei​gneur assis sur un trône haut et élevé, et les pans de sa robe remplissaient le temple. Des séraphins se tenaient au-dessus de lui ; ils a-v aient chacun six ailes : de deux ils se couvraient la face, et de deux ils se couvraient les pieds et de deux ils volaient. Et l'un criait à l'autre, et disait : Saint, saint, saint, est l'Eternel des armées ; toute la terre est pleine de sa gloire ! Et les fondements des seuils étaient ébranlés à la voix de celui qui criait, et lpA maison était remplie de fumée. Et je dis : Malheur à moi ! car
10
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je suis perdu ; car moi je suis un homme aux lèvres impures, et je demeure au milieu d'un peuple aux lèvres impures ; car mes yeux ont vu le Roi, l'Éternel des armées. Et l'un des séra​phins vola vers moi; et il avait en sa main un charbon ardent qu'il avait pris de dessus l'autel avec des pincettes, et il en toucha ma bouche et dit: Voici, ceci a touché tes lèvres ; et ton ini​quité est ôtée, et propitiation est faite pour ton péché. »— Scène à la fois merveilleuse et solen​nelle que nous sommes tous appelés à contem​pler avec le prophète, pour y apprendre comme lui ce qu'il nous est d'une si haute importance de connaître.
Premièrement, nous y voyons Dieu dans sa grandeur, sa gloire et sa majesté souveraines qui remplissent l'univers : le temple, figure du ciel où II réside ; la terre, séjour de l'homme pécheur et mortel. Il est l'Éternel des armées, entouré de ses multitudes d'anges, le Roi qui règne et gou​verne toutes choses. Il s'enveloppe d'obscurité pour l'homme qui ne peut le connaître à moins qu'il ne se révèle. Les séraphins qui entourent de près son trône, l'adorent et proclamentsasain​teté. Si purs que soient ces êtres célestes, devant la sainteté infinie de l'Éternel, ils voilent leur face, comme étant indignes de regarder vers Lui; ils se voilent les pieds, comme pour cacher leur infirmité et leur petitesse devant sa grandeur.
En second lieu, devant cette Majesté divine, un homme se trouve, et cet homme est un pro​phète qui, au milieu des autres hommes, pourrait
LES  TROIS  TRÔNES.
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réclamer un certain rang et être digne d'un cer​tain honneur. Mais qu'est-il et qu'éprouve-t-il en présence du Seigneur, l'Éternel des armées, le Roi, le Dieu trois fois saint? Son exclamation nous le dit : « Malheur à moi, je suis perdu ! » Oui, perdu, malgré tout ce qu'il pourrait faire valoir de moralité et d'œuvres pieuses. Il est dépouillé de toute prétention à subsister devant la sainteté de Dieu. Il est perdu, et pourquoi ? Parce qu'il est un homme aux lèvres impures, c'est-à-dire un pécheur souillé dans les profon​deurs de son être, et dont la souillure s'exprime et se montre au dehors par ce qui sort de sa bouche. Car, dit le Seigneur, « les choses qui sortent de la bouche viennent du cœur, et ces choses-là souillent l'homme. Car du cœur viennent les mauvaises pensées, les meurtres, les adultères, les fornications, les vols, les faux témoignages, les injures. » Or ce cœur capable de produire toutes ces choses, nous le portons tous en nous-mêmes, un Ésaïe aussi bien que le plus vil des hommes. De plus il vivait au milieu d'un peuple aux lèvres impures, tous souillés, pécheurs et coupables comme lui, perdus comme lui. Tels nous sommes tous devant la sainteté de Dieu. Que faire dans une semblable position ? Elle est désespérée, car il n'y a rien en l'homme, ni dans le monde, qui puisse le laver de cette souillure du péché. « Quand tu te laverais avec du nitre, et que tu emploierais beaucoup de potasse, ton iniquité reste marquée devant moi, dit le Seigneur, l'Eternel» (Jérémie II, 22).
12
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Notre récit nous montre une troisième chose. Si la sainteté de Dieu condamne le pécheur amené en sa présence, il y a aussi par devers Lui des compassions, une grâce infinie qui a trouvé un moyen de permettre à l'homme cou​pable qui se juge perdu, de ne pas périr et de subsister devant Lui. Il y a un autel devant l'É​ternel des armées, et sur cet autel une victime a été immolée. L'expiation a été faite pour le péché, et le séraphin vient toucher les lèvres du pro​phète avec le charbon de feu, symbole du juge​ment qui a frappé la victime au lieu du pécheur. « Voici, » dit le messager divin, « ceci a touché tes lèvres ; et ton iniquité est ôtée, et propitiation est faite pour ton péché. »
Parole bénie! Dieu a vu l'état de perdition du pécheur et c'est Lui-même» qui ôte le péché ! Quel précieux type de la propitiation plus pro​fonde encore qui nous a -été révélée !
Nous avons une victime sainte et pure, infini​ment plus excellente que les sacrifices offerts sur F autel ; c'est Jésus, « l'Agneau de Dieu, qui ôte le péché du monde ». La croix correspond à l'autel qui était devant le temple. Là, il a subi le ter​rible jugement mérité par le péché : l'abandon de Dieu et la mort. « II est mort pour nos péchés » ; II est « la propitiation pour nos pé​chés », et l'application du charbon ardent aux lèvres, c'est la foi qui saisit la valeur du sacrifice de Christ pour ôter le péché. « Vous êtes sauvés par la grâce, par la foi, » justifiés gratuitement par sa grâce, « par la rédemption qui est dans le
LES  TROIS   TRÔNES.
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Christ Jésus, lequel Dieu a présenté pour pro​pitiatoire par la foi en son sang» (Éphésiens II, 8; Romains III, 24,25).
Lecteur, le charbon ardent a-t-il touché vos lèvres ? Avez-vous cru à la rémission de vos péchés par le sang de Christ ? Êtes-vous un pécheur sauvé, dont le cœur est purifié par la foi ? (Actes XV, 9). Étant justifié par son sang, nous avons « la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ » et nous pouvons nous réjouir dans l'espérance de la gloire de Dieu. (Romains V, 1,2,9,10). C'est alors que commence le vrai service de Dieu. Puisque Lui nous a aimés et sauvés, c'est Lui que nous avons à servir, et pour cela il nous faut son secours. De même que nous avons eu besoin de la grâce pour le salut, elle nous est nécessaire pour nous conduire, nous fortifier et nous soutenir durant le chemin. C'est pourquoi l'Esprit Saint nous amène au
TRÔNE DE LA GRACE.
L'apôtre, dans l'épître aux Hébreux, nous dit au chapitre IV : « Ayant donc un grand souve​rain sacrificateur qui a traversé les cieux, Jésus, le Fils de Dieu, tenons ferme notre confession ; car nous n'avons pas un souverain sacrificateur qui ne puisse sympathiser à nos infirmités, mais nous en avons un qui a été tenté en toutes choses comme nous, à part le péché. Approchons-nous donc avec confiance du trône de la grâce, afin que nous recevions miséricorde et que nous trouvions grâcepour avoir du secours au moment opportun. »—Voici,comme Sacrifîcateurassis sur
14
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le trône de Dieu, à sa droite, Celui qui, sur la terre, a été la victime offerte pour ôter le péché et en purifier le pécheur qui croit en Lui. C'est Jésus, le Fils de Dieu. Il a traversé les cieux pour entrer dans le « lieu très saint. »
Cette Personne glorieuse, le resplendissement de la gloire de Dieu et l'empreinte de sa subs​tance, Celui qui a fait les mondes et qui soutient toutes choses par la parole de sa puissance,Celui-là s'est abaissé jusqu'à devenir un homme, mais sans péché. Plus que cela, II est devenu obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix. Mais ayant fait par Lui-même la purification des pé​chés, II est monté au ciel et s'est assis àla droite de la Majesté dans les hauts lieux. Là, couronné de gloire et d'honneur, II est, en faveur de ceux qui ont cru en Lui, leur Souverain Sacrificateur, les représentant devant Dieu. Il paraît pour eux devant Lui, afin de les maintenir dans leur posi​tion bénie (Hébreux IX, 24). Il intercède pour eux afin qu'ils soient soutenus, encouragés et for​tifiés jusqu'à ce qu'il les ait amenés au port du salut éternel. Ils sont «enveloppés d'infirmité;» la faiblesse les caractérise aussi longtemps qu'ils sont sur la terre, mais Celui-là même qui ici-bas a porté leurs péchés, et dont le sacrifice a pleine​ment satisfait Dieu, Celui-là, maintenant dans le ciel, comme Souverain Sacrificateur, sympathise à leurs infirmités. Jésus, en traversant la terre, comme homme, semblable à nous, mais sans péché, a été tenté ainsi que nous en toutes choses, à part le péché qui ne pouvait entrer
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dans ses tentations. Il a su ce que c'était que la douleur et la langueur ; II connaît notre faiblesse et les difficultés que nous rencontrons, II voit notre impuissance pour les surmonter, II est plein de sympathie pour nous, et II s'occupe de nous, selon toute la puissance de sa grâce. Quelle chose précieuse pour le cœur que d'avoir la sympathie d'un ami fidèle qui entre dans nos sentiments et nos épreuves. Et quel ami plus fidèle pourrions-nous avoir que Celui qui a connu, par expérience, tout ce par quoi nous passons et dont la tendre sympathie nous est pleinement acquise. Un ami sur la terre peut être impuissant pour nous soulager ; Jésus, à sa grâce parfaite, joint la puissance.
Mais il y a plus, notre Souverain Sacrificateur étant dans le ciel, nous avons accès au trône de la grâce et nous sommes exhortés à y aller avec toute confiance.
La grâce actuellement règne par la justice ; le trône de grâce auquel nous allons, est fondé sur une justice accomplie. Celui qui y est assis, est bien toujours le Dieu suprême, le Dieu juste et saint, le Dieu tout-puissant, mais c'est mainte​nant la grâce et l'amour qui brillent sur sa face et qui répondent à nos besoins. Nous en avons pour garant le Souverain Sacrificateur qui y est assis. Nous n'avons pas à avoir peur en appro​chant et à dire : « C'est fait de moi. » La question du péché a été réglée. Approchons donc avec confiance de ce trône d'où la grâce rayonne, afin que nous recevions miséricorde. Nous sommes
16
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faibles et chancelants dans le sentier que nous avons à suivre; pour tenir ferme notre confession, pour marcher fidèlement comme chrétiens, nous avons besoin constamment de secours ; c'est pourquoi la miséricorde et la grâce sont à notre disposition. La miséricorde est cette disposition du cœur de Dieu qui le porte à s'incliner vers celui qui est dans la nécessité. Étant engagés dans une lutte continuelle , combien il est pré​cieux pour aller en avant en dépit des ennemis, de savoir que du trône de la grâce découle la grâce nécessaire, dans laquelle nouspouvons nous for​tifier. C'est par Jésus seul que nous pouvons nous en approcher en pleine assurance. L'Esprit Saint nous y exhorte, et nous presse de le faire avec confiance.
Qui a dressé le trône de la grâce ? — C'est l'amour de Dieu. Sur quoi est-il fondé ? Sur l'œu​vre d'amour et de salut accomplie sur la croix par Jésus. Et Jésus Lui-même est là, Celui qui nous a aimés et qui nous aime.
Lecteur, connaissez-vous ce trône de la grâce ? Y allez-vous avec pleine confiance ? Ou bien y a-t-il quelque doute, quelque arrière-pensée qui vous arrête ? Oh ! confiez-vous en l'amour de Dieu qui a d'abord donné son Fils pour vous purifier de vos péchés, et qui maintenant dans vos difficultés, vos luttes, vos peines, vos dou​leurs, vous invite avec tant de bonté à venir là où vous trouverez le secours au moment op​portun.
Que de ressources en Dieu ! Devant le trône
LES  TROIS  TRÔNES.
17
de la justice et de la sainteté, nous avons trouvé la grâce manifestée pour le salut du pécheur ; puis Dieu nous invite à venir au trône de la grâce, dressé pour les besoins du pécheur sauvé. Il y a cependant un troisième trône dont il nous reste à parler, c'est
LE TRÔNE DE JUGEMENT
où vous devrez paraître si, sur cette terre, vos péchés n'ont pas été effacés, et alors malheur à vous, malheur pour l'éternité ! Voici ce que nous dit la parole de Dieu au sujet de ce trône :
« Et je vis un grand trône blanc, et celui qui était assis dessus, de devant la face duquel la terre s'enfuit et le ciel ; et il ne fut pas trouvé de lieu pour eux. — Et je vis les morts, les grands et les petits, se tenant devant le trône ; et des livres furent ouverts ; et un autre livre fut ou​vert qui est celui de la vie. El les morts furent jugés d'après les choses qui étaient écrites dans les livres, selon leurs œuvres. Et la mer ren​dit les morts qui étaient en elle; et la mort et le hadès (1) rendirent les morts qui étaient en eux, et ils furent jugés chacun selon leurs œuvres. Et la mort et. le hadès furent jetés dans l'étang de feu ; c'est ici la seconde mort, l'étang de feu. Et si quelqu'un n'était pas trouvé écrit dans le livre de vie, il était jeté dans l'étang de feu ».
Telle est la fin de l'homme pécheur et non sauvé ; telle est la réalité terrible qui l'attend et qui terminera l'histoire de l'homme responsable
(1) Le hadès, le lieu où vont les âmes de ceux qui  sont délogés.
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envers son Créateur. La terre et le ciel d'à pré​sent disparaîtront, le jugement final aura lieu, un ciel nouveau et une terre nouvelle, où la sainteté, la justice et le bonheur régneront, seront la demeure des hommes sauvés, de tous ceuxqui auront reçugrâcepar Jésus Ghristdevant le trône de la justice, et qui auront marché ici-bas soutenus par Celui qui est assis sur le trône de la grâce. Mais ceux qui comparaissent devant le grand trône blanc, quelle sera leur destinée ? La misère éternelle qu'ils se seront attirée en re​fusant Christ et le salut qu'il a opéré par son sang. Leur nom n'est pas écrit dans le livre de la vie. Ils sont jugés selon leurs œuvres, et, sur ce pied, l'on est perdu. Devant ce trône redoutable, aucun abri pour se cacher, aucun avocat pour prendre leur cause en main, nulle victime pour souffrira leur place, aucun séraphin pour appor​ter le charbon purificateur de la grâce ; rien qu'un Juge inexorable, Celui qu'ils ont méconnu comme Sauveur et dont ils ont méprisé l'amour ! Et ils ne pourront mourir, car la mort et le ha-dès seront anéantis. Les grands et les petits paraîtront là, tous ceux dont le nom n'est pas écrit dans le livre de la vie. Il n'y aura là nulle distinction de rang, ni d'âge.
0 mon lecteur, connaissant la frayeur du Sei​gneur, ayant devant nos yeux ce trône redou​table, nous vous supplions maintenant qu'il en est temps encore, venez à la victime expiatoire, à Christ immolé pour ôter vos péchés et vous sauver de ce terrible sort. Le temps est court, et
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c'est aujourd'hui le jour du salut. Ne vous ex​posez pas à déplorer dans l'étang de feu, lorsque ce sera trop tard, la folie qui vous aurait conduit à négliger le « si grand salut » qui vous est offert aujourd'hui.
A celui qui a soif, dit le Seigneur, je donnerai, moi, gratuitement de la fontaine d'eau de la vie.
UNE FOIS POUR TOUTES
Examinez les chapitres IX et X de l'épître aux Hébreux, vous y verrez la vérité de Dieu touchant le sacrifice de Christ. L'apôtre démontre la valeur de ce sacrifice par le fait qu'il a [été offert « une fois pour toutes » (Hébreux IX, 26 ; X, 10), en contraste avec les sacrifices juifs qui devaient se répéter. Ces sacrifices, dit-il, sont « un acte remémoratif de péchés » (X, 3) ; ils les rappelaient au souvenir; les péchés étaient encore là ; car, sans cela, pourquoi les sacrifices pour le péché n'auraient-ils pas cessé d'être offerts ?
« Mais celui-ci (Jésus), ayant offert un seul sacrifice pour les péchés, s'est assis à perpétuité à la droite de Dieu » (X, 12).
Puis l'apôtre nous montre comment nous le savons : « Et l'Esprit Saint aussi nous en rend témoignage, car il dit : Je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés ni de leurs iniqui​tés » (X, 15, 17).
Remarquez commentée précieux chapitre nous présente la chose. D'abord c'est la volonté de Dieu qui donne son Fils à la place de tous ces
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sacrifices qui ne pouvaient jamais ôter les péchés. (X, 5-9). Nous voyons ainsi les pensées de Dieu et son amour. Ensuite l'offrande du corps de Jésus Christ est faite « une fois pour toutes » (X, 10). Nous contemplons là, non-seulement la volonté de Christ de venir dans le même amour divin, mais l'œuvre nécessaire au salut effecti​vement accomplie. En dernier lieu, l'Esprit Saint en rend témoignage. Toutes les Personnes de la Trinité s'y trouvent engagées. La volonté et les pensées sont divines, l'œuvre est divine ; puis, afin que nous ayons aussi une foi divine à l'égard de cette œuvre, et par elle la paix dans notre âme, nous avons un témoignage divin rendu par l'Esprit Saint à l'égard de cette œuvre.
Remarquez encore que ce témoignage est celui de la parole de Dieu écrite. L'apôtre cite un pas​sage de l'Écriture comme le témoignage que le Saint Esprit a rendu. Voilà une assurance dont moi, pauvre pécheur, j'ai besoin, et que je ne possède que par l'efficacité de cette seule offrande, affirmée par l'Esprit Saint lui-même. C'est pour​quoi je disais que quelqu'un qui est enseigné de Dieu, connaît la vérité avec une heureuse certi​tude que ne peuvent posséder ceux qui prétendent qu'il y a une repétition non sanglante du sacri​fice de Christ. Car Christ étant dans la gloire et à la droite de Dieu ne peut ni s'offrir, ni porter les péchés, ce qu'il a fait une fois pour toutes sur la croix.
{Extrait de J.-N. D.)
LA CONVERSION DE JACQUES
A en juger par les apparonces, Jacques R. était un jeune homme agréable, plein d'amabilité, surtout lorsqu'il désirait obtenir quelque chose. Et comme il avait envie d'avoir pour femme la jolie Ruth G., il eut soin de ne jamais lui laisser voir les mauvais côtés de son caractère.
Ruth était une chrétienne ; mais personne n'eût jamais pensé à considérer ainsi celui qui la recherchait en mariage. Devait-elle, pouvait-elle l'épouser? Il ne manquait pas d'amis fidèles pour l'avertir; sa mère et son pasteur lui avaient parlé à ce sujet. A sa mère elle répondait: « Tu ne sais pas comme il est gentil et bon. Il dit qu'il veut toujours se conformer à mes moindres dé​sirs quand nous serons mariés; et je suis sûre qu'avec la bénédiction de Dieu, je pourrai lui faire du bien. »
Pauvre Ruth ! elle ne voyait pas que« la bénédic​tion de Dieu » ne peut suivre un acte de déso​béissance. Or la parole de Dieu dit clairement : « Ne vous mettez pas sous un joug mal assorti avec les infidèles » (2 Corinthiens VI, 14). Qui​conque suit Christ et veut avoir sa bénédiction, ne doit se marier que « dans le Seigneur » (1 Co​rinthiens VII, :'39).
Sourde à toute remontrance, parce qu'elle ai​mait Jacques de tout son cœur, et avait une en​tière confiance en lui, Ruth déclara qu'elle vou​lait l'épouser, et elle le fit.
La jeune femme n'avait aucune crainte, en quittant la maison de ses parents. Mais il ne fallut qu'un temps bien court pour lui ouvrir les yeux
xxvi. — 2
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sur le pas fatal où l'avait entraînée sa propre volonté. Celui qu'elle avait supposé l'aimer avec tant de tendresse et être si bon, se dévoila bien​tôt sous son vrai jour. Jacques jeta le masque lorsqu'il n'eut plus de raison de le porter, et se montra un mari entêté et brutal.
Un de ses premiers actes fut de défendre à sa femme d'entrer dans aucun lieu de culte, et comme Ruth lui répliqua avec indignation que rien ni personne ne pourrait l'empêcher d'aller à la maison de Dieu, il la frappa. Elle chancela sous le coup, et levant les yeux sur lui avec un étonnement mêlé de terreur, elle remarqua, pour la première fois, l'expression cruelle de ce vi​sage autrefois si agréable. Les traits d'une pas​sion mauvaise y étaient trop clairement écrits, et elle s'étonna d'avoir jamais pu se confier à lui.
La pauvre Ruth perdit bientôt courage. Elle jugea complètement inutile de lutter contre la forte volonté d'un homme méchant et sans scru​pules. Cependant pour ce qui est des circonstan​ces extérieures, ils eussent pu vivre à leur aise. Jacques R. était un tailleur de pierre, très habile dans son métier, et recevant chaque semaine un • joli salaire, mais il s'inquiétait peu de sa femme et de ses enfants, et dépensait pour son plaisir la majeure partie de ce qu'il gagnait. Il laissait à peine à sa jeune famille de quoi pourvoir aux besoins les plus urgents. Souvent Ruth n'avait pour nourriture que du pain et un peu de thé, et pas toujours assez pour apaiser la faim de ses
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enfants. Plus de caresses, plus de douces paroles, plus d'expressions d'affection pour soutenir son pauvre cœur, mais seulement des injures, des blasphèmes et des coups. Sans doute Ruth n'était pas la seule femme qui souffrît ainsi. Mais était-ce là une consolation pour elle ?
Un soir, une voisine qui aimait Ruth, vint en toute hâte, et jetant un regard furtif autour de la chambre avant de parler, elle dit à mi-voix :
—
Votre mari est-il dehors ?
· Oui. Àvez-vous besoin de le voir? Vous
pourriez attendre longtemps ; car on ne sait ja​
mais quand il rentrera.
· C'est très bien, car c'est vous que je veux,
et pas lui. Ne savez-vous pas qu'il y a des réu​
nions d'évangélisation dans la ville? J'aimerais
que vous y veniez avec moi. J'y étais hier soir,
et c'était si beau ! La bonne nouvelle était annon​
cée si clairement; c'était vraiment rafraîchissant,
et j'ai pensé que vous seriez bien aise d'enten​
dre vous-même ce prédicateur. Pour sûr cela vous
mettra un peu de joie dans le  cœur. Allons,
venez !
Mais Ruth secoua la tête d'un air découragé.
· C'est inutile, Lucie, dit-elle.. Je n'ai assisté
à aucun service depuis les premiers mois de mon
mariage. Et alors Jacques m'a battue, et il a dit
qu'il m'assommerait si jamais j'allais à une église
ou à une chapelle, et je sais qu'il est homme à le
faire. Ne me le demandez donc plus, car je ne
puis aller avec vous.
· Vous n'avez pas  besoin de ^rester long-
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temps, dit son amie en la pressant. Vous serez de retour avant lui. Et cela vous donnera un nouveau courage pour prier pour votre mari et pour vos enfants, quand vous aurez entendu comment Dieu répond merveilleusement aux prières, et comme II prend soin de nous. Voyez-vous, ma chère, vous n'avez jamais l'occasion maintenant d'entendre parler des choses du ciel, et vous m'avez dit que vous étiez une chrétienne.
· Je l'étais autrefois, répondit Ruth avec un
soupir.
· Eh bien, venez et que la lumière soit de
nouveau allumée. Pourquoi ne viendriez-vous
pas ? Vos enfants sont au lit, et votre mari verra
bien qu'il ne leur est arrivé aucun mal.
· Oui, Lucie, j'irai avec vous, dit Ruth en
prenant une résolution soudaine.
Elle se rendit avec son amie à la grande salle où la réunion se tenait, et où Dieu la rencontra. Elle entendit une « parole à propos », et la trouva bonne. Le message divin vint droit à son cœur, et elle retourna chez elle en se réjouissant dans l'assurance de l'amour divin qui pardonne. Ses perceptions spirituelles avaient été réveillées. Elle vit comment son infidélité envers Dieu avait causé le malheur de sa vie. Gomme enfant de Dieu elle n'avait pas le droit d'épouser Jacques. Mais l'ayant pris pour mari, avait-elle fait briller sa lumière ? Avait-elle « sans cesse » prié Dieu de sauver son mari ? Non ; elle avait entière​ment manqué. Mais maintenant, grâces à Dieu, elle voyait ses fautes et ses manquements, et
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elle voulait faire mieux. Désormais, avec son précieux secours, elle voulait prier « sans cesse », et elle avait la foi pour croire que, priant ainsi pour lui et pour elle, elle serait capable de marcher autrement qu'elle n'avait fait.
Lorsque Jacques rentra le soir, bien qu'il eût pris, comme c'était son habitude, pas mal de boisson, il avait conservé assez de raison pour remarquer un changement chez sa femme. Il y avait un éclat dans ses yeux, une sorte de joie dans ses manières, qu'il n'avait pas vus depuis des années.
Mais cela lui déplut. Cruel par nature, il pré​férait la voir accablée et malheureuse. Plus esclave que femme, voilà la position qu'il voulait qu'elle occupât, osant à peine lever les yeux sur lui. Où avait-elle été ? Qui avait-elle vu ? Qu'était-il arrivé qui avait produit ce changement ? Il résolut de le découvrir, mais il ne voulut pas lui faire de questions. Il aimait mieux surpren​dre ce secret sans qu'elle s'en doutât. Rusé et méchant à la fois, il eut l'air de n'avoir rien remarqué et fut même moins brutal qu'à l'ordi​naire, afin de la mettre moins sur ses gardes. Le soir suivant, Ruth et son amie retournèrent à la réunion. « Oh ! il est bon d'être ici, » dit Ruth à voix basse, des larmes de bonheur cou​lant sur ses joues. « II est bon de sentir encore une fois que j'ai un Ami, un Ami céleste, qui ne peut tromper; un Ami bon et véritable ». Pauvre Ruth ! elle avait bien besoin d'un tel Ami,Jcar une terrible épreuve l'attendait.
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Ruth ne resta pas tout à fait jusqu'à la fin de la réunion. Elle quitta la salle assez tôt, pensait-elle, pour être rentrée avant son mari. Mais le cœur lui défaillit, lorsqu'en approchant, elle le vit sur le pas de la porte, attendant évidemment son retour. 11 y avait sur son visage un air de triomphe plein de méchanceté qui fit passer un frisson dans les veines delà pauvre femme. Sans dire un mot, mais avec un sourire cruel sur les lèvres, il se rangea pour la laisser passer et entrer dans la maison. Puis il la suivit en silence, fermant et verrouillant la porte derrière eux.
—
Où as-tu été ? demanda-t-il. Sa voix était cal​
me, mais avec un accent qui ne présageait rien
de bon. Il savait bien où elle avait été, car il avait
interrogé le petit Jacques.
« Je dirai la vérité, même s'il devait me tuer », se dit Ruth. Et d'une voix distincte, bien que tremblante, elle répondit : « A la réunion ».
· Très bien ; tu as eu ton plaisir, et mainte​
nant tu dois le   payer. Je t'ai dit que si je te
prenais à aller encore à quelque lieu de prédi​
cation que ce fût, je te tuerais à moitié, et je le
ferai.
· Écoute, Jacques,  écoute-moi d'abord un
moment,   dit-elle   en   suppliant.   Ce que   j'ai
entendu m'aidera à être une meilleure femme
pour toi, et...
· Je n'ai pas  besoin  qu'aucun prédicateur
t'apprenne à être une meilleure femme, dit-il en
éclatant, la violence de la passion succédant au
calme apparent qu'il  avait montré jusque-là.
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« Ma manière de faire est la meilleure, et je t'avertis de recevoir tranquillement ta punition, car, » ajouta-t-il avec un affreux blasphème, a si tu fais du bruit, et que les enfants t'enten​dent, ce sera dix fois pire. »
Alors suivit une scène que la plume se refuse à décrire. Accablée sous les coups qui pleuvaient sans mesure et sans pitié sur elle, la pauvre femme tomba sur le plancher en gémissant et à moitié évanouie. Hélas ! une entière inconscience aurait au moins pour un peu de temps apaisé l'intolérable souffrance qu'elle endurait. Fatigué de son œuvre abominable, son lâche tyran la frappant encore du pied, sortit en disant : « Main​tenant je t'ai laissé de quoi te souvenir. Mais si je te prends à aller encore à quelqu'un de ces endroits, aussi vrai que je vis, je te tuerai tout à fait. »
Le soir du jour suivant, lorsque son amie vint la chercher pour aller à la réunion, elle tressaillit d'horreur en voyant les marques trop palpables des mauvais traitements que portait la malheu​reuse femme.
· Oh ! Mme R..., pauvre chère amie, est-ce
votre mari qui vous a ainsi maltraitée ? s'écria
la voisine compatissante.
· Il a fait ce dont il m'a menacée, dit Ruth
avec un triste sourire. Il m'a dit qu'il achèverait
de me tuer la prochaine fois que j'irais.
· Que Dieu vous soit en aide ! Vous ne devez
plus y retourner. Et je suis bien, bien fâchée de
vous avoir engagée à venir.
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· Mais j'irai encore ; j'irai ce soir même, fut
la réponse tout à fait inattendue de Ruth. Ne
voyez vous pas que je suis déjà toute prête ? Je
sens que je dois aller ; je ne puis m'en empêcher.
J'ai dit à mon petit Jacques de dire la vérité à son
père, s'il rentre avant que je sois de retour.
· Mais, Mme R..., il vous tuera.
· S'il le fait, je n'y puis rien, mais je dois aller,
J'ai soif d'entendre encore les paroles de vie, et
si Jacques me tue, j'irai vers mon cher Sauveur
qui est mort pour moi. Ah ! je suis si reconnais​
sante, chère Lucie, que vous m'ayez conduite là!
Cela a fait luire dans mon cœur un si brillant
rayon de soleil.
Lucie secoua la tête et essaya encore de per​suader Ruth de rester à la maison. Mais Ruth tint bon.
—
Il faut que l'on prie pour mon Jacques dans
cette salle, dit-elle comme explication ; et il faut
que je sois là pour me joindre aux prières. Peut-
être n'en aurai-je plus jamais l'occasion.
Les deux amies se rendirent rapidement à la salle de réunion. S'arrêtant un moment à la porte et s'adressant à l'un de ceux qui invitaient les pas​sants à entrer, elle lui dit: « Pardon, monsieur, je voudrais que ce soir l'on priât pour mon Jac​ques, tout spécialement. »
· Est-ce votre mari ? lui demanda celui à qui
elle avait parlé.
· Oui, monsieur.
· Et est-ce de ses coups que vous portez les
marques ?
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· Oui, monsieur. Mais il ne sait pas mieux,
ajouta-t-elle rapidement. Et vous demanderez
qu'on prie pour lui, n'est-ce pas ?
· Certainement nous le ferons, répondit-il,
touché par l'esprit de pardon qu'elle montrait ;
et tandis qu'elle entrait, il se disait à lui-même :
Elle obéit vraiment au commandement du Sau​
veur : « Priez pour ceux qui vous persécutent ».
Gejour-là, Jacques fut sombre, agité et irritable. Le soir il n'eut aucun désir d'aller au cabaret des « Trois ours ». Il brûlait de savoir si Ruth ose​rait encore se rendre à la salle de réunion. Gela serait-il possible ? Il alla se placer au coin d'une rue, d'où, sans être observé, il pouvait voir tous ceux qui viendraient de la direction de son ha​bitation. Et lorsque, après quelque temps, il vit sa femme s'avançant péniblement au bras de son amie, son visage devint livide de haine et de fureur concentrée. Il ne fit pas un mouvement jusqu'à ce qu'il les eût vues disparaître dans la salle de réunion ; mais alors il tira vivement de sa poche son large couteau, l'ouvrit et en essaya le tranchant.
Environ une demi-heure plus tard, il se glissa furtivement jusqu'à l'entrée de la salle, et caché dans l'ombre, il attendit. Il tremblait de rage, et de temps en temps, il ouvrait son couteau et passait son doigt sur le tranchant. Il aurait pu entendre des hymnes, des prières, de sérieuses paroles adressées aux assistants, mais Jacques n'écoutait point. Le tumulte de son cœur ne lais​sait place qu'à une pensée : celle de se venger.
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Tout à coup une simple phrase frappa son oreille : « Venez à moi, vous tous qui vous fati​guez et qui êtes chargés, et moi je vous donne​rai du repos. » Ces paroles, étranges pour lui, attirèrent son attention. Jamais il n'avait en​tendu rien de semblable. Que pouvaient-elles signifier? Du repos? Eh quoi ! la seule pensée du repos était douce, et il aurait bien voulu le possé​der.Jusqu'alors les sauvages pensées qui agitaient son cœur et sa tête le rendaient presque fou ; c'était pour lui un véritable enfer. Le repos! Était-ce une chose possible? Il ne l'avait jamais désiré auparavant; il n'y avait jamais pensé, mais maintenant son âme avait soif de ce bien inconnu.
Il n'entendit pas un mot de l'appel qui suivit ce texte, bien qu'il eût pu en saisir chaque pa​role, s'il avait écouté. Le texte ne cessait de ré​sonner à son oreille: « Venez à moi... je vous donnerai du repos. » Pais un hymne fut chanté, commençant par ces paroles:
O vous qui n'avez pas la paix,
Venez, Jésus la donne Pure, profonde et pour jamais;
Venez, Jésus pardonne.
Jacques n'en put supporter davantage. Il pous​sa doucement la porte, et se glissa dans la salle. Un de ceux qui invitaient à entrer s'approcha de lui dans l'intention de le faire asseoir. Mais un coup d'œil jeté sur Jacques lui montra qu'il n'avait pas affaire à un auditeur ordinaire.  Son
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visage exprimait une souffrance intense mêlée d'une sorte d'espoir. D'une voix rauque, il mur​mura:
· Pardon, monsieur; êtes-vous celui qui pro​
mettez le repos, et voulez-vous me le donner?
· Que voulez-vous dire, mon ami? lui fut-il
répondu; son interlocuteur croyant avoir mal
entendu. Sortons un moment, et expliquez-moi
ce que vous désirez.
Jacques répéta : J'ai entendu quelqu'un dire : * Venez à moi, et je vous donnerai du repos.» Était-ce vous, monsieur, et voulez-vous me le donner?
· Mon pauvre ami, ne connaissez-vous donc
réellement pas quel est celui qui invite si ten​
drement à venir à lui ?
· Non, monsieur; était-ce l'autre monsieur?
demanda Jacques ; et fera-t-il  ce qu'il dit si je
viens à lui ? Voyez, monsieur, continua-t-il avec
agitation, combien j'ai besoin de repos. J'ai l'en​
fer là, et il pressait de ses deux mains sa poi​
trine haletante.
· Ah! je comprends maintenant.   Vous êtes
venu ici ce soir pour trouver le chemin de la paix ?
· Non, répondit Jacques. Je suis venu pour
tuer ma femme. Voyez!... Il tira encore de sa
poche son couteau, dont il montra la lame tran​
chante. Je n'avais qu'une pensée en venant ici ;
c'était de la  frapper dès qu'elle passerait cette
porte. Mais à présent je voudrais savoir si ce que
j'ai entendu est vrai, et si quelqu'un me don​
nera ce que Ion a promis.
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—
Oui, c'est tout à fait vrai, répondit l'autre.
« Entrez et attendez jusqu'à la un du service, et
alors nous vous dirons quel est Celui qui a pro​
mis le repos à ceux qui sont fatigués et chargés,
et comment on peut obtenir ce repos.
Il fit entrer Jacques, lui trouva une place dans la salle remplie d'auditeurs, et s'assit auprès de lui. L'hymne était terminé. On lut alors les di​verses demandes de prières. Jacques n'écoutait pas; la tête penchée sur sa poitrine, il n'avait l'esprit occupé que du repos promis.
—
Une femme demande instamment que l'on
prie pour son mari.
Il entendit vaguement ces paroles, mais quand vint la suite : « Elle dit : Je désire que l'on prie ce soir d'une manière spéciale pour mon Jacques », il tressaillit, et levant tout d'un coup la tête, il rencontra le regard de Ruth, qui à ce moment tournait la tète de son côté. Jusqu'à ce moment, ni l'un ni l'autre ne s'étaient aperçus qu'ils étaient assis sur le même banc, mais à des extrémités op​posées. Elle n'arrêta qu'un instant les yeux sur lui, puis, à genoux, la tête entre ses mains, elle pria comme sentant que c'était sa dernière chance sur la terre, qu.e Dieu sauvât l'âme de son mari et bénît ses enfants.
La réunion était terminée, la foule s'écoula; il ne resta que ceux qui désiraient connaître plus exactement la voie de Dieu (Actes XVIII, 26). Gomme il ne semblait pas à Jacques que ce fût ce qu'il désirait, il voulait aussi sortir. Mais son interlocuteur le retint.
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— Attendez un moment, lui dit-il d'un ton encourageant ; votre tour vient maintenant, et, s'il plaît à Dieu, nous pourrons vous montrer comment obtenir le repos que vous désirez si ardemment.
Jacques resta donc dans la même attitude qu'auparavant, pensant continuellement aux pa​roles qui l'avaient si fortement impressionné.
Le silence régnait dans la salle. Les- portes avaient été fermées, il ne restait que quelques personnes qui désiraient s'entretenir avec les prédicateurs, et deux ou trois qui, de même que Ruth, priaient pour ceux qui leur étaient chers. Elle, pauvre femme, ne doutait pas, en voyant son mari si près d'elle, qu'il ne fût venu là pour lui ôter toute possibilité d'échapper, et qu'il la tuerait dès qu'elle sortirait. Néanmoins il y avait dans son cœur un calme et une paix qui î'éton-naient elle-même, lorsque plus tard elle vint à penser à ces moments. Elle faisait l'expérience de la vérité de ces paroles : « Tu garderas dans une paix parfaite l'esprit qui s'appuie sur toi, car il se confie en toi » (Ésaïe XXVI, 3). Elle sen​tait que c'était un moment solennel, si près de l'éternité, un pas seulement entre elle et la mort. Elle n'avait pas fait un mouvement, ni levé la tête, depuis l'instant où elle avait si inopinément rencontré le regard de son mari.
Si ardentes avaient été ses requêtes à Dieu, son esprit avait été tendu avec une telle intensité, qu'elle ne s'était pas aperçue de ce qui se passait à l'autre extrémité du banc, jusqu'à ce qu'un
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sanglot sorti d'une poitrine d'homme interrompît sa prière, et qu'elle entendît cette expression dou​loureuse venant d'un cœur brisé : « Ce ne peut être pour moi, non, non; vous ne savez pas ce que je suis. Il n'y a pas de repos pour moi. »
Alors Ruth comprit que le Saint-Esprit luttait avec son Jacques, et qu'elle ne mourrait pas de sa main.
L'angoisse qu'éprouvait le malheureux homme était terrible. L'Esprit Saint l'avait réellement convaincu de péché, et, pour la première fois, il apercevait quelque chose de la profonde méchan​ceté de son cœur. Ses amis chrétiens dirigeaient sa pensée vers Jésus, « l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde » (Jean I, 29), et lui di​saient que Christ avait subi le jugement dû au pécheur.
—
Non pas pour un péché tel que le mien,
gémissait Jacques. Ne savez-vous pas que je vou​
lais tuer ma femme ?
Il frissonnait d'horreur à cette pensée de meurtre qu'il avait nourrie en lui-même et di​sait avec désespoir :
—
Il n'y a que la malédiction  de Dieu pour
un misérable tel que moi.
Ses amis lui répondaient par les assurances que donne la parole de Dieu; « Christ », disaient-ils, « nous a rachetés de la malédiction de la loi, ayant été fait malédiction pour nous » (Gala-tes III, 13), et cela doit être vrai, puisque Dieu le dit.
—
C'est trop tard, je suis trop mauvais, répé-
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tait-ii. Depuis que j'étais jeune garçon, je ne suis jamais entré dans une chapelle ou une église, excepté pour mon mariage. Je n'ai jamais pro​noncé le nom du Seigneur que pour jurer et blasphémer. Il n'y a pas de mal que je n'aie commis. Comment voulez-vous qu'il me par​donne ? C'est impossible !
—
Ne pouvez-vous donc pas croire la parole
de Dieu ? Il est écrit: « Celui qui cache ses trans​
gressions ne prospérera point, mais celui qui
les confesse et les abandonne obtiendra miséri​
corde » (Proverbes XXVIII, 13).
—
Mes péchés sont  trop nombreux, dit en
gémissant le malheureux homme.
—
Si vous êtes un grand pécheur, rappelez-
vous que Christ est un Sauveur tout-puissant !
C'est lui qui a prononcé ces paroles si tendres
et remplies de grâce: « Venez à moi, vous tous
qui vous fatiguez et qui êtes chargés, et moi je
vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28).
—
Oh ! si je pouvais seulement penser que
cela s'adresse à moi! dit Jacques brisé par l'émo​
tion que lui causaient ces paroles qui l'avaient
d'abord si fortement frappé.
Le temps passait ; tous ceux qui, d'abord, étaient restés, avaient depuis longtemps quitté la salle de réunion ; mais Jacques, sa femme et les prédicateurs de l'évangile étaient encore là. Ces derniers priaient instamment avec lui et pour lui. Ils l'engageaient à prier lui-même, lui montrant que s'il désirait le pardon et le repos, il était bon qu'il les demandât humblement. Et
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ils lui disaient la prière du publicain : « 0 Dieu, sois apaisé envers moi, pécheur! »(LucXVIII, 13) II était minuit passé; mais ils ne pouvaient laisser Jacques dans cet état de souffrance extrême.
—
« 0 Dieu », répétaient ses lèvres tremblan​
tes, « sois apaisé envers moi, indigne pécheur! »
Satan luttait pour retenir sa victime. Mais si Satan était là , le Sauveur y était aussi, et Lui-même a dit: « Si deux sont d'accord pour une chose quelconque, quelle que soit la chose qu'ils demanderont, elle sera faite pour eux par mon Père qui est dans les cieux » (Matthieu XVIII, 19).
A la fin, peu à peu, la lumière se fit dans les ténèbres de ce pauvre cœur. A mesure que les miséricordieuses promesses de grâce se faisaient entendre à ses oreilles, il semblait les compren​dre et les saisir pour lui-même. Ce n'était plus « trop tard », ni « ces promesses ne sont pas pour moi », mais avec une expression où se mêlaient l'étonnement et l'espoir, Jacques disait :
—
Est-il bien vrai que ce soit pour moi ? Dieu
peut-il avoir égard à un misérable tel que moi ?
Enfin le doute fit place à la contîance. Il tomba sur ses genoux, et, les mains jointes, il dit avec une profonde conviction : « Oui, je crois que Dieu m'aime ! Je crois que le Seigneur Jésus est mort pour moi ».
L'émotion profonde qui les saisit empêcha les prédicateurs de faire entendre immédiatement leurs voix pour louer Dieu de son intervention en grâce, mais tandis que Ruth sanglotait à haute
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voix de joie et de bonheur, l'action de grâces sortit de leurs bouches et de leurs cœurs :
—
Loué soit Dieu, de qui découle toute béné​
diction et toute grâce !
Aux premières heures du matin, ils quittèrent la salle. Une chaude poignée de main fut échan​gée entre Ruth et son mari et leurs amis chré​tiens, ceux-ci les ayant recommandés à Dieu et à la parole de sa grâce, puis ils se séparèrent.
—
Ruth, ma pauvre chère femme, pourras-tu
jamais me pardonner ?  demanda Jacques, son
visage exprimant   le   profond   sentiment   qui
remplissait son cœur.
Ruth pouvait à peine le croire : Jacques demandant pardon ! Lui qui n'avait jamais con​fessé à Dieu, ni à aucun homme le mal qu'il avait fait ! Et c'était à elle qu'il demandait par​don ! Les paroles lui manquaient, mais la ré​ponse qu'elle donna en jetant ses bras autour de son cou, et le couvrant de baisers, était assez éloquente.
Dès cette heure tout fut changé. En vérité, les choses vieilles étaient passées et toutes choses faites nouvelles. La rude nature de l'homme avait été vaincue. Dès lors ni sa femme ni ses enfants n'eurent à craindre de lui une parole de colère. Envers Ruth, ses manières étaient d'une tendresse touchante. Sa volonté devenait une loi pour lui. Ce fut elle qui proposa la lecture journalière de la Rible et la prière avant qu'il partît pour son travail, et il y consentit aisément. Il cessa ses visites aux « Trois Ours ».
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— Jamais plus, avec l'aide de Dieu, je ne pas​serai le seuil de cette porte, disait-il, à moins que ce ne soit pour y faire quelque bien, ce qui n'est pas probable.
Il tint fidèlement sa parole. Chaque samedi il rapportait tout son salaire, le confiant à la garde de Ruth. Les enfants étaient convenablement nourris et proprement vêtus, et la jeune femme aussi heureuse que possible.
Jacques était-il heureux ? L'étonnant change​ment qui s'était produit chez lui était la réponse. Son visage avait ce rayonnement particulier qui dénote une âme en paix avec Dieu. L'expres​sion méchante d'autrefois était loin pour tou​jours ; un simple coup d'œil suffisait pour voir que Jacques possédait ce repos après lequel il avait si ardemment soupiré, lorsque, pour la pre​mière fois, il en entendit parler ce soir mémo​rable où il était allé à la salle de réunion.-
On le voyait chaque matin aller à son ouvrage tenant par la main son petit Jacques, qu'il dépo​sait à l'école, tous deux chantant quelque hymne favori.
Chose étrange, mais vraie, depuis que Jacques R. eut commencé à marcher dans une meilleure voie, les voisins commencèrent à se dire entre eux qu'il avait un « petit coup » dans le cerveau. Le changement avait été si soudain qu'ils n'y pouvaient rien comprendre. Lorsqu'il était entêté, impie, égoïste, cruel et vindicatif, ils n'avaient jamais eu la pensée de dire qu'il était fou ; mais maintenant ils le disaient ! Lorsqu'ils le voyaient
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descendre la rue avec son petit garçon, chantant joyeusement un cantique de louanges, ils se regardaient les uns les autres en sourianl, et se touchaient le front d'une manière significative, comme pour dire que tout n'était pas en ordre là. C'est ainsi que juge le monde qui ne connaît pas Dieu et sa grâce.
Plusieurs années se sont écoulées depuis que Jacques R. a commencé à marcher dans la lumière, et tout ce temps sa conduite a été con​séquente avec sa foi.
AU  PÉCHEUR
Pauvre pécheur ! ta misère est profonde : L'iniquité te consume et te perd ; Aveuglément tu poursuis dans ce monde Le sentier de Satan que ton cœur aime et sert.
Pauvre pécheur! un jugement terrible Attend tout homme après l'affreuse mort ; Ton avenir apparaît sombre, horrible : Mourir, être jugé, voilà ton triste sort !
Mais Dieu t'a vu : son regard tutélaire Sur ton état s'est porté plein d'amour ; De son cher Fils l'offrande salutaire A, pour guider tes pas, fait luire un nouveau jour.
Sans crainte approche, et, sur la croix sanglante, Vois Jésus-Christ qui porte ton péché. Crois seulement à son œuvre puissante, Son sang t'a pour toujours à la mort arraché.
Ne tarde pas, car cette heure est rapide ; Avec foi jette un suprême regard Sur le Sauveur... Que ton cœur se décide Aujourd'hui... car demain pourrait être trop tard.
PARDONÎET   PAIX
La perfection de la justification découle de la perfection de l'œuvre de Christ. La foi, en re​connaissant cette vérité, jouit de la paix. Dès lors la conscience trouve le repos. Il est bien des gens qui, le premier jour de la semaine, profes​sent qu'ils croient au pardon de leurs péchés, et qui pourtant regarderaient comme une présomp​tion chez quelqu'un de s'appliquer à lui-même personnellement la rémission de ses péchés, et de confesser sans hésitation qu'il est passé de la mort à la vie. Or Dieu a dit que « celui qui croit au Fils a la vie éternelle. » Remarquez qu'il ne dit pas : « il aura », mais « il a ». N'y a-t-il pas une bien plus grande présomption à faire Dieu menteur (1 Jean V, 10), qu'à se soumettre humblement à ce qu'il dit ?
Le Seigneur Jésus Christ n'est pas venu pour nous mettre en état de faire la paix pour nous-mêmes, ou de faire notre salut, comme on dit. Il est venu pour opérer le salut ; II est notre paix. Il a fait la paix par le sang de la croix, et II nous la donne gratuitement. Mais que l'on n'oublie pas que, si la grâce de Dieu qui apporte un salut gratuit est « apparue à tous les hom​mes », cependant partout où elle est reçue elle enseigne à renoncer à l'impiété et aux con​voitises mondaines, et à vivre dans le présent siècle sobrement, justement et pieusement. Si nous ne montrons pas cette vie en pratique, nous pouvons être sûrs que nous n'avons pas bien compris et saisi la grâce qui l'enseigne.
UN SEUL MEDIATEUR
II y a un seul Dieu et un seul Médiateur entre Dieu et les hommes.
(1 Timothée II, 5.)
Dieu, aujourd'hui, agit en grâce envers les hommes. « C'est maintenant le temps agréable ; voici, c'est maintenant le jour du salut », déclare-t-Il dans sa Parole. Dieu ouvre la porte par le sang du Christ, et annonce la paix et une récep​tion assurée à tous ceux qui viennent. L'œuvre de la rédemption est accomplie, le caractère de Dieu a été pleinement glorifié à la croix à l'égard du péché. Si l'on ne veut pas venir, la volonté de l'homme est le seul empêchement à ce qu'il soit sauvé. « Dieu veut que tous les hommes », sans distinction, « soient sauvés ». Il y a « un seul Dieu » ; il y a aussi « un seul Médiateur » entre Dieu et les hommes, un Homme : le Christ Jésus. Ces deux grandes vérités forment la base de toute vraie religion.
Le judaïsme avait été déjà la révélation et le témoignage de la première de ces vérités. « II n'y a qu'un seul Dieu », vérité éternelle et im​muable, mais qui ne suffit pas pour mettre les hommes en relation avec Lui. Lorsque le ta​bernacle était au milieu des Israélites, Dieu de​meurait caché derrière le voile. S'il s'entourait de majesté, c'était des ténèbres pour l'homme, car il n'en pouvait rien voir. Le christianisme, qui révèle plus clairement ce seul vrai Dieu, présente aussi la seconde vérité : « il y a un seul Médiateur entre Dieu et les hommes ». Il y en a un, et il n'y en a qu'un. Il est aussi vrai qu'il n'y
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a qu'un seul Médiateur, qu'il est vrai qu'il n'y a qu'un seul Dieu. C'est la grande et distinctive vérité du christianisme.
Deux choses caractérisent le Médiateur : II est homme; puis II s'est donné Lui-même en ran​çon pour tous. Le témoignage, quant à la grâce, a été rendu au temps ordonné de Dieu.
Quelle précieuse vérité que celle-ci : II y a un Médiateur, homme semblable à nous, à part le péché! Nous sommes dans la faiblesse, nous sommes coupables, nous ne pouvons pas nous-mêmes nous approcher de Dieu. Pour répondre à cet état misérable, il nous fallait un Médiateur qui, tout en maintenant la gloire de Dieu, nous mît en état de nous présenter devant Lui, eu justice, selon cette gloire. C'est pourquoi Christ s'est donné Lui-même en rançon. lia dû être homme afin de souffrir pour les hommes et de représenter les hommes ; par conséquent II est venu ici-bas, II s'est fait homme. ) Ce n'est pas tout. Nous sommes faibles vis-à-vis de la révélation de Dieu dont nous ne pouvons nous passer, faibles par rapport à l'emploi des ressources qui se trouvent en Dieu, faibles quant à notre communion avec Lui, alors même que notre culpabilité est enlevée; c'est là pour​tant, dans notre faiblesse, que la grâce de Dieu nous rencontre afin que nous puissions recevoir _ la révélation de Dieu, apportée par notre Sei​gneur Jésus Christ, dans sa propre Personne. C'est lui qui a révélé Dieu et tout ce qu'il est. Il Ta   révélé   dans   toutes   les   circonstances   où
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l'homme éprouvait un besoin pour ce qui regarde son corps ou son âme. Il s'est abaissé le plus bas possible, afin qu'il n'y eût aucun être humain dans ce monde, même le plus misérable, qui ne sentît que Dieu était près de lui en bonté, en​tièrement accessible à lui, venu jusqu'à lui.
L'amour de Dieu manifesté en Christ n'a trouvé dans la misère de l'homme que l'occasion de son parfait exercice. Christ, l'expression de cet amour, a montré qu'il n'y a aucun besoin auquel II ne répondît pas, aucune souffrance humaine qu'il repoussât, aucun misérable auquel II vou​lût se soustraire. Il est venu dans ce monde pour être en relation directe avec la misère de l'homme.
C'est ainsi qu'il s'est fait connaître sur la terre, et maintenant qu'il est en haut, II n'a pas changé. Il n'oublie pas ses expériences humai​nes ; elles sont perpétuées par sa puissance di​vine dans les sentiments sympathiques de son humanité, selon l'énergie de cet amour divin qui était la source et le mobile puissant de ces sen​timents. Dans la gloire et dans la perfection divi​ne, II est toujours un homme. La divinité prête la force de son amour à l'humanité du Seigneur, mais n'ôte pas celle-ci. Rien ne peut être sem​blable â un tel Médiateur. Aussi rien n'égale sa tendresse, sa connaissance du cœur humain, sa sympathie, son expérience de nos besoins. Sans quitter l'infini de la divinité de sa nature, et dans la force de son amour, II descendit ici-bas, et prit part, dans la nature humaine, à toutes les souf-
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frances de l'humani,té, entrant dans toutes les circonstances où le cœur de l'homme pouvait être et était blessé, oppressé, découragé ou ac​cablé par le mal. Nulle tendresse, nulle capacité de sympathie, nulle humanité, ne peuvent se comparer aux siennes ; il n'y a point de cœur humain qui puisse, comme le sien, comprendre et sentir avec nous, quel que soit le poids qui nous oppresse. C'est l'homme, le Christ Jésus, qui est notre Médiateur. Il n'y a personne qui soit aussi prés de nous, personne qui soit venu aussi bas, et soit entré comme Lui, avec une puissance divine, dans les souffrances et dans tous les besoins de l'homme. La conscience est purifiée par son œuvre, le cœur soulagé par ce qu'il a été et ce qu'il est toujours.
Il n'y a qu'un Médiateur; il n'est besoin que de Lui seul. Penser à un autre, ce serait Lui ar​racher, à Lui, sa gloire, et à nous, notre parfaite consolation. Sa venue d'en haut, sa nature di​vine, son sang, autant que le fait qu'il vit main​tenant comme homme pour nous dans le ciel, le désignent comme seul et unique Médiateur.
LES VERITABLES PAROLES DE DIEU
Ce que la Bible nous dit — quelle que soit l'incrédulité de l'homme — sont des choses réelles, positives, d'une importance immense et d'une portée qui dépasse les limites d'une vie et d'un monde périssables : elles sont éternelles.
L'une des vérités les plus élémentaires, c'est
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qu'il y a « un seul Dieu » (1 Timothée II, 5) et que ce seul Dieu est le Dieu vivant et vrai. Com​bien n'y a-t-il pas d'hommes qui oublient cela, qui aiment à ignorer que : « Ses yeux voient, ses paupières sondent les fils des hommes » (Psau​me XI, 4) ! Oui, il y a quelqu'un qui, placé en dehors et au dessus de tous les égarements et de la confusion des hommes, voit et surveille tout, juge tout, pensées, paroles et actes, quelqu'un à qui rien ne saurait être caché : « toutes choses sont nues et découvertes à ses yeux » (Hébreux IV, 13), et c'est le Dieu de vérité.
Son jugement sur vous et sur moi, lecteur, est juste et décisif pour le temps et pour l'éternité. Personne ne peut le contredire ; ce qu'il a dit, demeure, car II est l'Éternel, et il n'y en a point d'autre ; il n'y a point de Dieu, si ce n'est Lui (Ésaïe XLV, 5). Lecteur, vous êtes-vous arrêté une fois pour prêter l'oreille à ce que ce Dieu vivant, le Dieu vrai et éternel, dit de l'homme, de vous et de moi ? Ecoutez-le :
« II n'y a point de différence, car tous ont péché et n'atteignent pas à la gloire de Dieu », et « il n'y a point de juste, non pas même un seul » (Romains III, 10, 23).
Dieu voit donc tous les hommes comme étant par nature sur le même niveau. « Tous ont pé​ché », dit-Il, et, comme conséquence, ils « n'at​teignent pas à la gloire de Dieu ».
Combien cela est sérieux! Vous et moi, lec​teur, nous sommes par nature, englobés dans la masse des pécheurs, nous avons péché, et nous
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sommes exclus de la gloire de Dieu. Lorsque Dieu regarde les hommes, que voit-Il ? Le péché, la culpabilité, la misère, la mort, — mais point de juste, non, pas même un seul. Voilà le juge​ment infaillible que Dieu porte sur l'homme.
Vous ne pouvez révoquer le passé; et par vous-même, vous ne pouvez, à l'avenir, marcher sain​tement et d'une manière irréprochable. Il n'y a, non plus, rien en vous qui puisse plaire à Dieu, car II déclare que « ceux qui sont dans la chair », dans leur nature pécheresse, « ne peu​vent plaire à Dieu » (Romains VIII. 8). Qu'est-ce que le misérable et coupable pécheur peut atten​dre du Dieu saint, sinon le jugement et la con​damnation justement méritée ? Cependant Dieu, dans la Bible, sa parole, lui offre la grâce :
« II y a pardon » auprès de Lui, auprès du Dieu saint (Psaume CXXX, 4).
Combien cela est merveilleux ! Dans la vie de l'homme, rien que péché, et dans son cœur, ini​mitié contre Dieu ; mais dans le cœur de Dieu pardon et grâce pour l'homme! Qu'il est grand notre Dieu, qu'il est digne d'adoration ! « Où le péché abondait, la grâce a surabondé ».
Lorsque nous pensons à la grâce, nous di​sons :
Comment est-il possible qu'un Dieu juste ab​solve un coupable ? Où serait alors sa sainteté ?
La parole de Dieu ne nous laisse pas en sus​pens. Dieu est un Dieu « Sauveur », qui veut que tous les hommes soient sauvés, et il y a un «Médiateur» entre Lui et les hommes, qui a
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opéré pour eux la rédemption » (Romains III, 24 ; 1 Timothée II, 3-5). Oui, Dieu soit éternelle​ment loué, Lui qui « a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais ait la vie éter​nelle » (Jean III, 16). Jésus Christ, le Fils unique et bien-aimé de Dieu, s'est présenté pour satisfaire, à l'égard du péché, la sainteté de Dieu et toutes les exigences de sa justice. « II s'est donné Lui-même en rançon pour tous », prenant la placé du pécheur sous le jugement de Dieu. Il â « goûté la mort » la mort, « les gages du péché » (Hébreux II, 9 ; Romains VI, 23). Après avoir ainsi accompli l'œuvre de la rédemption, II est res^-suscité comme le puissant vainqueur de la mort et du diable, et Dieu l'a exalté à sa droite comme « le Seigneur » devant lequel tout genou doit se ployer ; et comme « le Sauveur » par lequel, au loin et au près, la bonne nouvelle du pardon des péchés est annoncée.
L'Écriture nous enseigne que ce n'est par au​cune chose que l'homme pourrait faire, qu'il arri​verait jamais à expier ses péchés. Sur ce terrain-là il est perdu. « Nulle chair ne sera justifiée de​vant Dieu par des œuvres de loi » (Romains III, 20). Mais à Jésus « le Médiateur » et « le Sau​veur », tous les prophètes rendent témoignage que quiconque croit en Lui est justifié de tout, et reçoit la rémission des péchés (Actes XIII, 38, 39). Car «nous avons la rédemption par son sang, la rémission des fautes selon les richesses de sa grâce » (Éphésiens I, 7). Ainsi, au pécheur qui
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cherche] lejjpardon, Dieu montre Christ et son œuvre accomplie sur la croix, comme répondant à ses besoins, et Dieu ne connaît et ne proclame aucun autre moyen de salut (Actes IV, 12). Voici ce qui en résulte :
« II n'y a donc maintenant aucune condamna​tion pour ceux qui sont dans le Christ Jésus » (Romains VIII, 1).
Quoi de plus clair que cette parole, cher lec​teur, et quel magnifique témoignage sorti de la bouche même de Dieu ! Cette même parole in​faillible et éternelle qui vous dit que vous êtes par nature un pécheur perdu, que vos péchés ont attiré sur vous la juste condamnation de Dieu, vous affirme maintenant d'une manière claire et positive, qu'il n'y a pour vous aucune condamnation, si vous êtes en Christ, sauvé par Lui par la foi, uni à Lui et comme caché en Lui. Est-ce là que vous êtes, mon cher lecteur, en Christ ? Le connaissez-vous vraiment comme le Fils de Dieu qui vous a aimé, et qui s'est donné pour vous ? (Galates II, 20 ; I, 4). Quel bonheur pour vous dès maintenant, et quelle félicité inef​fable dans l'éternité ! « Ce sont ici les véritables paroles de dieu. »
LÀ PRIÈRE D'UNE MÈRE
Le capitaine W. était un solide marin. Il avait sillonné les mers dans toutes les directions, et bien qu'il possédât déjà une certaine fortune qui lui eût permis de vivre tranquille, il ne pouvait
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ni ne voulait abandonner sa vie de marin. Son cœur n'était cependant pas insensible au charme d'une vie domestique paisible, mais malgré cela, il se sentait, au milieu des rudes gens de mer, plus heureux qu'auprès de sa femme et de son unique enfant. Pour cela il y avait une raison.
Madame W. était une chrétienne dans le vrai sens du mot. Elle n'aimait ni le monde ni ses plaisirs, mais était de tout son cœur attachée à son Seigneur et Sauveur. Quand donc le capi​taine se trouvait à la maison, il fallait qu'il se fil violence pour passer seulement une heure dans son tranquille cercle domestique. Le caractère aimable et doux de sa femme empêchait seul qu'il n'y eût des querelles et autres choses désa​gréables. Elle savait, pour quelques instants, dompter la nature emportée de son mari, et sa conduite faisait souvent sur le cœur de celui-ci des impressions qui laissaient espérer davan​tage. Mais à peine avait-il quitté la maison, à peine son vaisseau avait-il levé l'ancre, qu'il re​commençait sa vie dissipée de marin, oubliant sa femme et son enfant. Il ne pensait guère que Dieu, auquel il aurait à rendre compte de toutes ses voies, eût constamment les yeux sur lui.
C'était bien souvent avec un cœur triste et avec des larmes que sa femme le voyait s'éloigner d'elle, et la seule chose qui la consolât était l'espoir qu'elle le reverrait dans d'autres dispo​sitions. Elle croyait cependant que de son côté elle avait quelque chose à faire pour le salut de son âme. Avec de tendres paroles elle avait placé
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devant lui les vérités de la parole de Dieu, et souvent elle avait dirigé sa pensée vers Jésus, le Sauveur des pécheurs. Jamais en sa présence, il n'avait soulevé une objection contre la vérité. Mais comme elle connaissait la légèreté de son caractère et comme il oubliait vite tout ce qu'il avait entendu, elle avait pris la résolution de se retirer deux fois par jour dans sa chambre pour supplier le Seigneur d'avoir compassion de son cher mari.
En même temps elle s'occupait beaucoup de l'éducation de son fils Henri. Celui-ci semblait vouloir suivre tout à fait le chemin de son père. Il tenait peu de compte des exhortations et des réprimandes de sa mère, et, à l'âge de quinze ans, se montrait déjà un garçon léger, insoumis, et il avait fait plus d'un méchant tour avec des cama​rades de son âge.
Un jour que sa mère l'avait enfermé dans sa chambre pour une faute grave, Henri parvint à s'échapper et se rendit dans un port de mer voisin, où un capitaine de vaisseau, qui était lié avec son père, le prit avec lui, le conduisit à Ghar-leston, dans la Caroline du Sud, et le laissa dans cette ville, où il savait que le père d'Henri devait bientôt arriver avec son navire. Mais le pauvre garçon eut àpasser à CharJeston desjours pénibles, car le vaisseau de son père tarda plus longtemps qu'on ne l'avait prévu. Et tandis que la pauvre mère priait nuit et jour pour le fils qui avait fui loin d'elle, celui-ci, dans la ville étrangère, souf​frait la faim et la misère, et,  comme l'enfant
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prodigue, rentrait en lui-même et pensait à la maison paternelle.
Enfin le vaisseau de son père arriva. Malheu​reusement celui-ci n'encouragea pas Henri dans son repentir. Il le prit avec lui à la Havane. Ils abordèrent dans un temps où la fièvre jaune sévissait avec violence dans la ville et dans la contrée environnante. Henri, affaibli par le cha​grin et les privations, fut presque aussitôt atteint par la terrible maladie. Une fièvre ardente le tourmentait jour et nuit, et en même temps la pensée de la mort et de l'éternité le remplissait d'effroi. Le souvenir des exhortations désabonne mère, de ses enseignements et de ses prières, de son amour et de ses larmes, se présentait de​vant son âme angoissée, et il se rappelait avec terreur ces paroles : « II est réservé aux hommes de mourir une fois, et après cela le jugement ! »
Ah ! la mort et le jugement ! paroles terribles pour un pécheur dont la conscience est réveillée, et qui n'a pas encore trouvé en Jésus la délivrance de la mort et de l'enfer.
Précisément en ce temps-là la mère était saisie d'une inexplicable inquiétude et se sentait comme forcée de rester à genoux presque jour et nuit, priant pour le salut de son mari bien-aimé et de son fils unique.
Un jour que le médecin avait abandonné tout espoir de guérison, le capitaine resta près de son fils mourant. La douleur de perdre son enfant chéri déchirait son cœur. Abattu et la tête entre les mains, il était assis auprès du lit.Gomment se
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consoler? Il ne possédait qu'un peu des vaines richesses du monde, et de quoi lui servaient-elles devant la mort?
« Mère ! mère ! » s'écriait le jeune homme d'une voix haletante, en se tordant les mains, « Oh ! si tu étais ici pour prier avec moi ! » Profondé​ment ému, le malheureux père se leva, se pen​cha sur le jeune garçon mourant, pleura et san​glota avec lui et lui murmura quelques paroles d'affection. Mais Henri, joignant convulsivement les mains, jeta sur son père un regard d'angoisse indescriptible, en disant :
· Oh ! faut-il donc que je meure, avant que
mes péchés soient pardonnes ? Je suis perdu,
éternellement perdu ? Oh ! père, cherche quel​
qu'un qui puisse prier pour moi !
· Mon enfant, mon cher enfant, dit le père en
gémissant, je ne puis t'aider et je ne connais per​
sonne dans toute la ville qui puisse prier avec toi.

· Que ferai-je donc ? s'écria le jeune homme
avec désespoir.
· Prie toi-même, mon enfant ! dit le père, ne
sachant quelle autre réponse donner.
· Je l'ai déjà fait souvent, répondit Henri,
mais je ne trouve aucun repos. Oh ! si seulement
quelqu'un priait pour moi et avec moi. Père, ne
peux-tu et ne veux-tu pas prier une fois avec
ton enfant mourant? Oh ! fais-le, je t'en prie.
Ce fut pour le malheureux père comme si la terre manquait sous ses pieds. Il n'avait encore jamais prié. Il était brisé. Et pour la première fois, au lit de mort de son enfant, il comprit que
l'unique sauveur.
53
Jésus seul peut sauver du péché, de la mort et du jugement. Il se jeta à genoux et cria au Sei​gneur en implorant sa grâce. Plusieurs person​nes entrèrent dans la chambre du malade, mais, sans y faire attention, le capitaine continuait à prier à haute voix. Et avant qu'il se relevât, Dieu avait exaucé la requête sincère et sentie de celui qui l'invoquait. Henri avait trouvé la paix.
Il mourut dans une pleine confiance en son Seigneur et Sauveur.
Écrasé par la douleur, le capitaine exposa au Seigneur ses propres besoins. Il confessa ses pé​chés et apprit à connaître les richesses de la grâce de Dieu dans le Christ Jésus. Le sang précieux de Christ, comme la parole de Dieu lui en rendait témoignage, avait été versé pour lui aussi.
Bientôt après, la mère apprit comment Dieu avait répondu à ses ardentes prières. Malgré sa douleur et son chagrin, elle put, avec son mari, louer la grâce de Dieu qui,.par de douloureuses voies, mais dans sa grande miséricorde, l'avait pleinement exaucée.
L'UNIQUE SAUVEUR
« II n'y a de salut en aucun autre : car aussi il n'y a point d'autre nom sous le ciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés » (Actes IV, 12).
Quelles belles et précieuses paroles pour ceux qui comprennent et sentent qu'ils ont besoin d'être sauvés ! Il y a pour eux un salut; il y a un
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nom auquel se rattache ce salut, et  ce  nom est unique. Combien il est glorieux !
Il y a bien des noms qui sont entourés, parmi les hommes, d'un grand prestige de gloire ; les noms des conquérants fameux sont écrits dans les pages de l'histoire ; mais qu'ont-ils fait ? Out​ils apporté un salut à ceux qui étaient perdus ? Ils ont fait couler des torrents de sang ; ils ont rempli la terre de douleurs et de larmes : voilà au fond leur gloire. Des poètes, des littérateurs, des artistes illustres ont laissé de grands noms parmi les hommes; ils ont pu charmer l'imagi​nation, plaire aux yeux, peut-être apporter aux cœurs souffrants quelque passagère consolation ; mais ont-ils opéré un salut pour ceux qui étaient perdus ? Non ; tous les effets quïls ont pu pro~ duire sont choses passagères et ne sauvent point. Les savants dont le monde conserve les noms avec admiration et respect, ont fait de brillantes découvertes qui ont pu contribuer au bien-être de leurs semblables ; mais est-ce autre chose qu'un soulagement temporaire, un bien-être pas​sager qui ne s'étend pas au-delà de la sphère de notre courte existence ? Ce n'est pas ce qui sauve d'un salut durable, éternel. Il n'y a qu'un seul Nom, un Nom qui a été méprisé et méconnu des hommes quand celui qui le portait marchait sur la terre, mais un Nom que Dieu a haut élevé et placé au-dessus de tout autre nom ; un Nom si glorieux que devant lui se ploieront les genoux de tous les êtres, célestes, terrestres et infernaux (Philippiens II, 9-11). C'est le nom de Jésus de
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Nazareth. Voilà Celui dont parle le passage que nous avons cité. Mais entrons de plus près dans ce que nous disent ces paroles.
Que supposent ces mots de « salut » et de « sauvés » ? Évidemment des « perdus » à qui un salut est nécessaire. Et qui sont ces « perdus» ? Les « hommes», comme le dit notre verset. Tous les hommes sans nulle exception de nation, de rang, de sexe, ni d'âge ; les hommes dans tous les temps. Tous soDt perdus ; vous et moi, lec​teur, sommes du nombre et nous avons besoin du salut.
Il est nécessaire de bien saisir le sens de ce mot « perdus d, pour savoir ce qu'est le salut qu'il faut à ceux qui sont tels. Lorsqu'un homme non seulement a fait faillite de tout ce qu'il pos​sédait, mais encore a des dettes considérables, on dira qu'il s'est ruiné, perdu. Pour lui le salut serait qu'un généreux ami payât ses dettes et lui fournît de quoi vivre. Un soldat s'est rendu cou​pable envers ses supérieurs d'une offense qui entraîne la peine de mort ; il doit subir sa peine, il est perdu. Le salut pour lui serait qu'on lui fit grâce. Un homme tombé à la mer lutte contre les vagues furieuses ; elles vont l'engloutir ; il est perdu. Le salut pour lui est le bateau de sau​vetage.
Ces exemples ne présentent que de faibles ima​ges de l'état de perdition où se trouvent les hom​mes et du salut qui répond à cet état. Les hommes sont perdus parce qu'ils ont péché contre Dieu. Pensée solennelle ! Chacun d'eux,   vous, aussi
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bien que moi, a ainsi contracté une dette qu'il ne peut payer et qui va chaque jour grossissant. La prison éternelle l'attend. Les péchés que nous avons commis et que nous commettons consti​tuent une offense à l'autorité et à la majesté sou​veraines de Dieu notre Créateur, le Dieu saint et juste, et la sentence est prononcée. « Les gages du péché, c'est la mort, » et « après la mort, le jugement » (Romains VI, 23 ; Hébreux IX, 27). L'homme est ainsi comme celui qui est tombé à la mer,sur le point d'être englouti dans l'affreux abîme de la destruction,une éternité de malheur loin de Dieu. Quelle terrible condition ! Lecteur, l'avez-vous reconnue, comme étant la vôtre ? N'avez-vous pas besoin de salut? Qui paiera, qui peut payer votre dette envers Dieu ? Qui obtien​dra votre grâce ? Qui vous tirera de l'abîme ?
De votre côté, il n'y a qu'impuissance. Vous ne pouvez pas vous sauver vous-même, nul hom​me ne peut vous aider dans cette position terrible. « Un homme ne peut en aucune manière racheter son frère, ni donner à Dieu sa rançon » (Psaume XLIX,7). Mais Dieu, dans sa grâce infinie, n'a pas voulu nous abandonner à la perdition. Il a Lui-même trouvé un salut pour l'homme perdu : « Délivre-le pour qu'il ne descende pas dans la fosse ; j'ai trouvé une rançon » (Job XXXIII,24). Jésus, le Fils bien-aimé de Dieu est descendu du ciel et s'est fait homme pour nous apporter le « grand salut »_, une « rédemption éternelle » (Hébreux II, 3 ; IX, 12). Il a « donné sa vie en ran​çon pour plusieurs » (Matthieu XX, 28). Son nom
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indique ce qu'il est : « Tu appelleras son nom Jésus, car c'est lui qui sauvera son peuple de leurs péchés » (Matthieu I, 21). Combien II mérite ce beau nom de Sauveur !
O Jésus, que ton nom pour une âme fidèle
Est grand et précieux !
Quel amour, quels bienfaits, quelle grâce il rappelle, Quel salut glorieux!
Et ce salut est pour tous. Notre Dieu Sauveur « veut que tous les hommes soient sauvés » et Jésus-Christ « s'est donné Lui-même en rançon pour tous ». Il n'y a pas d'exception à l'égard du péché, en ce que « tous ont péché » ; de même il n'y a pas d'exception à l'égard du salut, car « le même Seigneur de tous est riche envers tous ceux qui l'invoquent : car quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé » (Romains III, 23 ; X, 12, 13).
En effet, «la grâce de Dieu qui apporte le salut est apparue à tous les hommes» (ïite II, 11). En qui est-elle apparue ? — En Christ le Sauveur ; car «la grâce et la vérité vinrent par Jésus-Christ» (Jean I, 17). Et pourquoi est-elle apparue « à tous les hommes, » si ce n'est afin que tous puissent saisir le salut qu'elle apporte. Et si. quelqu'un demande : « Comment puis-je être participant de ce grand salut? » la réponse est simple. C'est de le prendre de la main du Sauveur qui vous offre « gratuitement, sans argent et sans prix » l'eau de la vie et les bénédictions du salut. (ÉsaïeLV, 1 ; Apocalypse XXI, 6 ; XXII, 17) ; c'est de croire simplement que ce qu'il a accompli,  souffert et
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enduré, c'est pour vous. A la question posée par le geôlier effrayé : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé? » les apôtres répondent : ce Crois au Seigneur Jésus Christ, et lu seras sauvé » (Actes XVI, 30, 31). Rien n'est plus simple, vous le voyez. Il ne suffit pas, en effet, do savoir qu'il y a un moyen de salut, il faut se l'approprier : se confier de cœur en Celui qui est venu pour sau​ver. La vuedu bateau de sauvetage n'aide en rien le malheureux qui se noie, il faut qu'il y entre. « Vous tous les bouts de la terre, tournez-vous vers moi,et soyez sauvés, » dit Dieu (Ésaïe XLV, 22). Croire, c'est se tourner vers lui.
Mais remarquons avec soin ce que dit encore le passage que nous avons cité en tête de ces pages, a II n'y a de salut en aucun autre : car il n'y a point d'autre nom sousleciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés. » C'est une tendance naturelle à notre cœur de ne pas vouloir accepter le salut de la main d'un autre ; cela semble trop facile et humiliant. Si les uns refusent absolument le salut gratuit en prétendant pouvoir se sauver eux-mêmes, d'au​tres veulent bien accepter l'aide du Sauveur, mais ils veulent aussi faire leur part dans cette œuvre. Les uns et les autres cèdent aux ruses de Satan qui .cherche à détourner les âmes du vrai et unique Sauveur, de peur qu'elles ne soient sauvées. Mais la parole de Dieu est positive : le salut n'est en aucun autre qu'en Jésus. Il est donc certain que si l'on cherche le salut autre part, on fait fausse route, on n'est pas.sauvé. L'Eternel,
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par la bouche d'Ésaïe, a déclaré : « Hors moi, il n'y a pas de Dieu ; de Dieu juste et Sauveur, il n'y en a point si ce n'est moi. — Moi, moi, je suis l'Éternel, et hors moi il n'y en a point qui sauve,» (ÉsaïeXLV, 21 ;XL1II, 11). Paroles posi​tives . L'apôtre "Pierre l'avait bien compris lorsqu'il disait à Jésus : « Auprès de qui irions-nous, Sei​gneur ? Tu as les paroles de la vie" éternelle » (Jean VI, 68). Oui, Lui seul donne la vie éternelle Lui seul a acquis une rédemption éternelle. Qui croit en Lui a la vie éternelle ; qui ne croit pas en Lui n'a pas la vie : la colère de Dieu demeure sur lui. Qu'elle est donc fatale l'erreur et combien grand le danger de ceux qui ne croient pas en Lui, ou qui ne l'ont pas pris pour leur unique Sauveur! La moralité à laquelle les uns se confient, ne les sauve pas : les œuvres sur lesquelles d'autres s'appuient, sont devant Dieu comme un linge souillé : elles ne leur ouvriront pas le ciel ; les mortifications et les pénitences en vue de gagner le paradis, vous laisseront dehors. Il en est qui estiment que les épreuves et les peines de cette vie, pauvreté, maladie, pertes d'êtres aimés, leur donnent droit à la miséricorde divine : ils s'abu​sent. Il y a un seul Nom et point d'autre, par lequel il nous faille être sauvés. Et nous n'avons rien à Lui adjoindre: ni la confession, ni l'absolu​tion du prêtre ; ni la Vierge, ni les saints. La parole de Dieu ne nous dit rien de semblables auxiliaires. Elle proclame Jésus comme unique Sauveur. Jésus est puissant pour nous sauver seul. Son nom est absolument nécessaire pour
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que nous ne périssions pas.  Il est pleinement suffisant pour nous donner la vie éternelle.
Ainsi, cher lecteur, veux-tu être sauvé ?
« Crois au Seigneur Jésus Christ, et tu seras sauvé. »
Un jeune homme avait été élevé volontaire​ment par son père dans l'ignorance de& saintes Écritures. Le père avait veillé avec soin à ce que son fils n'en eût aucune connaissance, de sorte que jusqu'à sa vingt-troisième année, on peut dire qu'il n'en avait pas vu un seul exemplaire. Mais à cette époque, quelque circonstance fortuite l'amena à désirer savoir ce que c'était que la Bible. Il s'en procura une qu'il paya assez cher, et rentré chez lui,il l'ouvrit pour la lire. II remar​qua qu'elle se composait de deux parties, et ne sachant pas un mot de son contenu, il pensa qu'il lirait d'abord la plus courte. Il commença donc le Nouveau Testament. Il était seul dans sa chambre à coucher, où personne ne pouvait le voir, dévorant, pour ainsi dire, le livre inconnu.Bientôt il arriva à ces paroles : « Tu appelleras son nom Jésus, car c'est lui qui sauvera son peuple de leurs péchés. » En marge de la page, était l'expli​cation du nom Jésus, c'est-à-dire « Sauveur ». « II y a quelque chose de merveilleux dans ce livre,» se dit le jeune homme, et Dieu, par ce verset, ouvrit son cœur. Il fut amené à sentir ses péchés, puis il trouva le Seigneur Jésus, l'unique Sauveur.
« L'entrée de tes paroles illumine »
A QUOI EN EST LA. NUIT ?
« II me crie de Séhir : Sentinelle, à quoi en est la nuit ? Seatinelle, à quoi en est la nuit ?
La sentinelle dit : Le matin vient, et aussi la nuit » (Êsaïe xxi, 11-12).
Dans une publication populaire illustrée, parut dernièrement une gravure propre à frapper l'ima​gination. Elle représentait une sentinelle armée, postée sur les remparts d'un château fort, et les yeux levés vers le ciel où brillait la constel​lation de la Grande-Ourse. Au dessous de la gravure se lisaient ces mots : « Sentinelle, à quoi en est la nuit ? »
De la signification politique que le tableau pouvait avoir, nous n'avons pas à nous occuper. Mais, tandis que les événements se succèdent autour de nous avec une rapidité et une impor​tance qui frappent même les hommes du monde, et placent sur leurs lèvresla question : «Qu'est-ce qui suivra ? » nous ferons bien de considérer un moment la consolation et l'avertissement con​tenus dans la réponse divine à cette question, énoncée autrefois d'un ton moqueur de Séhir, et répétée souvent avec anxiété de nos jours.
« La sentinelle dit : Le matin vient, et aussi la nuit. »
Dieu n'a pas voulu que le monde, pas plus que les croyants, ceux qui Lui appartiennent, fussent dans l'ignorance quant à ce qui les attend. £our le chrétien, combien la perspective est belle et glorieuse ! « Le matin vient. » C'est le matin du jour dont Enoch a prophétisé, qu'Abraham « a vu », que David a chanté, qu'Ésaïe a annoncé,
xxvi. — 4
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et que Paul a proclamé comme étant « proche ». C'est le jour où Celui qui est encore le->méprisé et le rejeté des hommes, viendra pour être glo​rifié dans ses saints et admiré dans tous ceux qui auront cru. C'est « le jour de la joie de son cœur», le jour où II «verra du fruit du travail de son âme, et sera satisfait. » Lorsqu'il « des​cendra du ciel avec un cri de commandement », tous les croyants, de tous les lieux, de tous les siècles, en un moment, en un clin d'œiL, se​ront ravis à sa rencontre dans l'air, et ainsi ils seront * toujours avec le Seigneur » (1 Thessa-loniciens IV, 13-18).
Alors sera terminée la marche à travers le désert ; la longue nuit d'attente et de veille aura pris fin ; les « Mara » (1) seront loin pour toujours. Les lits de souffrance, les séparations cruelles, seront choses du passé et ne reviendront plus. Au lieu de toutes ces expériences terrestres, nous aurons la joie ineffable de contempler le Seigneur face à face. Telle est la brillante perspective, l'avenir immédiat placé devant nous : Le matin vient. Et si c'est une joie pour nous de regarder en avant, nous pouvons croire qu'elle n'est pas moindre pour Celui qui désire nous avoir auprès de Lui : « Je reviendrai », disait-Il à ses disciples affligés, au moment de les quitter, « je revien​drai, et je vous prendrai auprès de moi, afin que là où moi je suis, vous, vous soyez aussi. »
Que le Seigneur incline nos cœurs à la patience du Christ ! Il attend comme Isaac, « à l'approche
(1) Mara veut dire amertume; Voyez Exode XV, 22-23.
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du soir », attendait Rebecca, l'épouse qui venait à lui d'un pays éloigné. Soyons assuré que tel est le cœur de Celui dont Isaac n'était qu'une faible figure. Il a devant Lui la joie de ce moment où II se présentera à Lui-même « l'assemblée, glorieuse, n'ayant ni tache, ni ride, ni rien de semblable. »
Mais ce « matin, sans nuages » pour le croyant, sera bientôt suivi d'une terrible « nuit » qui s'as​sombrira sur ceux qui ne se soucient pas du retour du Seigneur, qui se rient de la promesse de sa venue, et ne désirent point la connaissance de ses voies. Que deviendront-ils alors ?
Déjà montent à l'horizon les nuages précur​seurs du jugement qui va fondre sur le monde. Il se peut que les hommes ne les discernent pas, mais la sentinelle qui veille au sommet de la montagne de la foi, voit comme autrefois le prophète un « nuage », ne fût-il pas plus grand que la main d'un homme, et elle crie avec ins​tance : « Fuyez, oh ! fuyez la colère qui vient ! »
Le ciel était encore clair, et le sol desséché était brûlant, lorsque le prophète cria au roi cou​pable dans la scène à laquelle nous faisons allu​sion : « Attelle et descends, afin que la pluie ne t'arrête pas. » Et même avant que ses rapides coursiers l'eussent amené aux portes de Jizreël, « les cieux devinrent noirs par d'épais nuages accompagnés de vent, et il y eut une forte pluie» (1 Rois XVIII, 44-45). Aussi rapidement et d'une manière soudaine, la colère de Dieu éclatera sur ce monde coupable. « Quand ils diront paix et
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sûreté, alors une subite destruction viendra sur eux... et ils n'échapperont point » (1 Thessalo-niciens V, 3). La longue patience de Dieu envers un monde qui a mis à mort son Fils, prendra fin. Dieu sortira de son silence. La vanterie de l'incrédule : « Dieu a oublié », aura enfin pour réponse terrible un ciel chargé de foudres, d'où sortiront les éclairs et les tonnerres, et la terre sera ébranlée dans ses fondements. « En ce jour-là, l'homme jettera ses idoles d'or et d'argent... aux rats et aux chaude-souris, pour entrer dans les fentes des rochers et dans les creux des escar​pements, de devant la terreur de l'Éternel et de devant la magnificence de sa majesté, quand il se lèvera pour frapper la terre d'épouvanté » (Ésaïe II, 20-21).
On peut se moquer maintenant de cet avertis​sement. On a beau dire : « Où est la promesse de sa venue ? car depuis que les pères se sont endormis, toutes choses demeurent au même état dès le commencement de la création. » Les moqueurs ne sont pas d'aujourd'hui ni d'hier. Il en était de même aux jours de Noé, prédicateur de justice, lorsqu'il avertissait le monde de ce qui allait arriver. Il en était ainsi encore lorsque Lot annonçait à ses gendres insouciants la destruc​tion qui allait fondre sur leur ville. Mais la parole de Dieu demeurait ferme ; celui qui était dans le secret du Seigneur la proclamait, et ceux qui ne voulaient pas l'écouter furent engloutis dans la destruction annoncée.
Les oracles des prophètes abondent en décla-
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rations des plus précises concernant le jugement imminent du monde. Nous n'en citerons que quel​ques-unes. «Hélas, queljour! » s'écrie le prophète Joël. « Car le jour de l'Éternel est proche ; un jour de ténèbres et d'obscurité, un jour de nuées et d'épaisses ténèbres. La terre tremble, les cieux sont ébranlés... L'Éternel fait entendre sa voix devant son armée. Le jour de l'Éternel est grand et fort terrible; et qui peut le supporter «(Joël,II). Le prophète Sophonie se sert de termes sembla​bles : « Ce jour est un jour de fureur, un jour de détresse et d'angoisse, un jour de dévastation et de ruine, un jour de ténèbres et d'obscurité, un jour de trompette et de retentissement contre les villes fortifiées... Leur argent ni leur or ne pourra les délivrer au jour de la fureur de l'Éternel » (Sophonie I). On peut bien, devant ces paroles solennelles, se demander : « Qui suppor​tera le jour de sa venue, et qui subsistera lors^-qu'Il se manifestera? s (Malachie III). ■
Le rang qu'on occupe sur la terre, les richesses que l'on possède, le renom dont on jouit, pour​ront-ils sauver en ce jour-là? Le sombre voile qui couvre l'avenir est levé pour un moment au VIe chapitre de l'Apocalypse, afin de nous donner la réponse à ces questions. Nous y lisons : « Et les rois de la terre, et les grands, et les chefs d'armée, et les riches, et les forts, et tout esclave, et tout homme libre, se cachèrent dans les cavernes et dans les rochers des montagnes. Et ils dirent aux montagnes et aux rochers : Tombez sur nous, et tenez-nous cachés de devant la face de Celui
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qui est assis sur le trône, et de devant la colère de l'Agneau ; car le grand jour de sa colère est venu, et qui peut subsister? »
En présence de ces événements solennels qui approchent rapidement, nous disons avec l'apôtre: « Connaissant combien le Seigneur doit être craint, nous persuadons les hommes. » Oui, vous tous, jeunes et vieux, riches et pauvres, savants et ignorants, nous vous supplions de fuir « la colère qui vient. » « Soyez réconciliés avec Dieu », et pour cela venez à Christ maintenant ; recevez-le pour votre Sauveur. Bientôt ce sera trop tard. Le jour de la grâce et de la longue patience de Dieu dure encore, mais qui osera.dire qu'il va se prolonger indéfiniment ? Il n'y a qu'un seul jour que Dieu présente au pécheur comme le « jour favorable ». C'est « aujourd'hui ». Ne restez donc pas sourd à l'avertissement de la sen linelle quant à la nuit du jugement qui va succéder au matin de joie et de délivrance qu'attend le croyant. « Le matin vient, et aussi la nuit». L'une est aussi sûre que l'autre. On ne se moque pas de Dieu. Les cieux et la terre passeront, mais ses paroles ne passeront pas. Aujourd'hui donc, « si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs » (Hébreux III, 7, 15).
UN TROU A UN SOULIER
L'incident que nous allons rapporter remonte à bien des années, et est un exemple des voies miséricordieuses de Dieu qui se sert des moin​dres choses et des instruments les plus petits pour accomplir ses desseins de grâce. Bien que
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les principes de son juste gouvernement demeu​rent inflexibles, II ne prend pas plaisir à la mort du méchant, mais plutôt à ce que celui-ci se dé​tourne de ses voies et qu'il vive.
Dans une des grandes villes de France, un matin d'été, de très bonne heure, un jeune homme se dirigeait à pas précipités vers le fleuve qui la traverse. Son costume annonçait qu'il appartenait à la classe aisée. En effet, ses parents occupaient dans le monde une certaine position, ils avaient de la fortune, et rien ne manquait à celui dont nous parlons. Lui-même avait fait de bonnes études, et, mêlé au monde littéraire et politique, il collaborait à un des grands journaux du pays.
Mais ni la fortune, ni les plaisirs du monde, ni l'étude, ni la considération dont il jouissait dans un certain milieu, n'avaient pu satisfaire son âme et le rendre heureux. Rassasié de tout, fatigué et dégoûté de la vie, il avait résolu d'y mettre fin, et c'est dans ce but que, par cette belle matinée d'été, il allait vers la rivière pour chercher dans ses flots, comme il le pen​sait, la mort, et le néant dans la mort.
Arrivé sur un .pont, comme il était près d'en enjamber le parapet et de se précipiter dans les eaux, ses regards tombèrent sur un trou qui se trouvait à un de ses souliers. Toute futile que fût cette circonstance, la pensée qu'elle fit naître en lui suffit pour l'arrêter. C'était la main de Dieu. « Que pensera-t-on de moi, se dit-il, et combien   ce sera   désagréable pour   ma
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famille, si, lorsqu'on trouvera mon corps, on découvre ce trou à mon soulier ?» Et il remit au jour suivant l'exécution de son fatal dessein. Gomme il s'en retournait, son oreille fut frappée par un chant qui semblait exprimer le contentement du cœur chez celui qui le faisait entendre. C'était un savetier qui se rendait à son échoppe en poussant devant lui une petite char​rette contenant son cuir et ses instruments de travail. « Maintenant », pensa le jeune homme, que nous nommerons M. H..., « je puis faire ré​parer mon soulier, et je n'aurai pas à attendre à demain ». Il suivit à son échoppe le savetier qui se mit aussitôt à l'œuvre. La réparation fut bientôt achevée, mais pendant que le savetier travaillait, M. H... entra en conversation avec lui, et lui demanda ce qu'il chantait et ce qui semblait le rendre si heureux.
· Je ne puis m'empêcher de chanter, répon​
dit l'ouvrier. C'est l'amour de Jésus, mon Sau​
veur, qui me rend si heureux.
· Combien je vous envie, dit M.  H... Pour
moi, je me sens si profondément misérable et
fatigué de la vie !
· Si Monsieur voulait venir ce soir à... (et
il nomma une salle où l'évangile était annoncé
par un prédicateur bien connu), il entendrait ce
qui certainement le rendrait aussi heureux.
Le jeune homme se laissa facilement persua​der par les ferventes paroles du savetier, et, pour la seconde fois, il remit au jour suivant son coupable dessein. Il alla le soir à l'endroit indiqué?
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et la parole de Dieu, semblable à un marteau qui brise le roc, atteignit sa conscience ; puis, la grâce divine, comme un son doux et subtil, vint parler à son cœur. Il fut frappé, en entendant la merveilleuse histoire de Celui qui était venu du ciel pour chercher et sauver ce qui était perdu. Il lui semblait incroyable que le Fils de Dieu l'eût aimé jusqu'à mourir pour lui, le misérable pécheur qui avait voulu mettre fin à sa vie, et qui allait dans ces conditions à la rencontre du jugement. Mais son cœur était saisi par l'amour de Jésus qui faisait la joie du pauvre ouvrier, cet amour qui rend parfaitement heureux celui qui l'a reçu, qui seul peut rendre heureux! Et il bénit Dieu dont la puissance miséricordieuse l'a​vait amené par un moyen aussi inattendu dans cette salle où il rencontra le salut et le Sauveur. Le sombre désespoir, le dégoût de la vie, dis​parurent pour faire place à une joie ineffable et glorieuse, à une paix parfaite, partage de tous ceux qui croient en Jésus. Dès ce moment le courant de sa vie fut entièrement changé. Il comprit qu'il n'était plus à lui-même, mais à Celui qui l'avait tant aimé et lui avait donné le repos et l'espérance assurée du bonheur éternel. Il n'avait désormais qu'une chose à faire en ce monde, servir Christ, et, comme l'apôtre Paul, courir droit vers le but, pour le prix de l'appel céleste de Dieu dans le Christ Jésus. On le vit souvent près de l'humble savetier, s'entretenant avec lui des choses de Dieu, apprenant à l'école d'un ignorant quant aux choses du monde, mais
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instruit par la parole dans les voies de Dieu, suivant l'exemple de l'éloquent Apollos d'autre​fois, enseigné par les faiseurs de tentes Priscilla et Aquilas.
Appelé plus tard à une haute position dans l'en​seignement public, il resta toujours un chrétien humble, aimable, accessible, d'une foi toute simple, dévoué à son divin Maître, dont il ne craignait pas de porter publiquement la livrée en confessant son nom ; et, dans les simples réu​nions où il aimait à se trouver, édifiant les âmes par sa parole.
Et lorsqu'après de douloureuses épreuves de cœur, frappé dans ses plus chères affections par la perte de ceux qui en étaient les objets, il fut parvenu à un âge assez avancé, ce fut encore sa joie et sa consolation de consacrer une partie de son temps à présenter la bonne nouvelle du salut par grâce, avec la même simplicité qu'il l'avait reçue. Quand ses forces ne lui permirent plus d'accomplir ce service d'amour de vive voix, il le continua par des écrits appropriés à ses auditeurs, jusqu'à ce qu'il s'endormît en Jésus : absent du corps, présent avec le Seigneur, en attendant la glorieuse résurrection. Il a aimé, il a servi le Seigneur; il a accompli sa course dans la paix, laissant un bon exemple à chacun de nous !
Qu'elles sont merveilleuses les voies d'amour de notre Dieu ! Elles se montrent envers tous, envers un savant comme envers un ignorant. Dieu ne veut pas la mort du pécheur, mais qu'il se convertisse, qu'il vienne à Jésus et soit sauvé,
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quel que soit son rang dans le monde. « Si quel​qu'un a soif », dit Jésus, « qu'il vienne a moi, et qu'il boive ».
« PAIX SUR CETTE MAISON »
Lorsque le Seigneur, après avoir montré à ses disciples sa gloire sur la montagne de la transfiguration, entreprit son dernier voyage de la Galilée à Jérusalem, II ne se contenta plus d'envoyer les douze disciples qu'il s'était par​ticulièrement associés. « II en désigna aussi soixante et dix autres, et les envoya deux à deux devant sa face dans toutes les villes et dans tous les lieux où II devait lui-même aller » (LucX, 1). Si ceux-ci accomplirent fidèlement leur mission, il est évident qu'ils durent semer dans tous les endroits qu'ils visitèrent la pensée que le Maître viendrait promptement Lui-même. Les messa​gers étaient ses précurseurs. Ils devaient annon​cer la « paix » dans toute maison où ils en​traient, sans s'arrêter pour prendre des rensei​gnements préalables sur ceux qui l'habitaient. Le temps était court, l'occasion unique. « Dans quelque maison que vous entriez », dit le Sei​gneur, « dites premièrement : Paix sur cette maison. »
Si quelqu'un recevait simplement le message sans faire de difficultés, sans repousser les en​voyés tout humbles qu'ils étaient, sans remettre sa décision au lendemain, il devenait « un fils de paix » ; il ouvrait incontinent sa porte, pour faire  entrer les  deux   messagers ;  en  même
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temps, il avait la perspective de recevoir très-prochainement le Seigneur qui les avait en​voyés et de jouir de sa présence. Le bonheur qui en découlait est dépeint à la fin du chapitre dans quelques versets qui racontent comment Jésus a été reçu dans la maison de Marthe et de Marie. Quelle que fût la différence dans l'attitude de ces deux sœurs, on n'a pas de peine à com​prendre que dans la pensée de chacune d'elles, le privilège était des plus grands. Quant à Marie surtout, Jésus donne l'assurance que « la bonne part » qu'elle avait choisie, ne lui serait pas ôtée.
Quel tableau frappant de l'effet de la prédica​tion de l'évangile ! La paix avec Dieu devient le partage immédiat du croyant, puis, comme les Thessaloniciens et les Béréens, qui « reçurent la parole avec toute bonne volonté », il a la joie de servir le Dieu vivant et vrai, et d'attendre des cieux son Fils qu'il a ressuscité d'entre les morts, Jésus, qui nous délivre de la colère qui vient (1 Thessaloniciens I, 9-10). Jésus est « le Seigneur de paix » (2 Thessaloniciens III, 16). La paix caractérise le message aussi bien que Celui qui l'a envoyé. Qu'elle est donc profonde la parole que le Seigneur aimait à faire enten​dre au milieu de ses disciples après sa résurrec​tion : « Paix vous soit ! »
Ayant été autrefois, comme gens des nations, sans Christ, sans droit de cité en Israël, étran​gers aux alliances de la promesse, n'ayant pas d'espérance, et étant sans Dieu dansle monde,— nous avons été approchés par le sang de Christ.
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Car c'est Lui « qui est notre paix » ; II a « fait la paix » par le sang de sa croix, et II a « an​noncé la bonne nouvelle de la paix » aux Gentils qui étaient « loin », aussi bien qu'aux Juifs qui étaient «près». (Voyez Éphésiens II,. 11-17; Golossiens I, 20). « Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ» (Romains
V, 1).
Gomme du temps où le Seigneur Jésus était sur la terre et envoyait ses messagers devant sa face, celui qui reçoit sincèrement et avec simpli​cité le message, jouit de tout ce qu'il nous ap​porte delà part de Dieu. « Quiconque croit est justifié » par le Seigneur Jésus Christ, qui a été livré pour nos fautes et a été ressuscité pour notre justification (Actes Xlfl, 39; Romains IV, 25). Puisse-t-il en être ainsi de tous nos lec​teurs.
JESUS-SAUVEUR
« Tu appelleras son nom Jésus, car il sauvera son peuple de leurs péchés » (Matthieu I, 21).
C'est ainsi que la naissance de notre Seigneur Jésus Christ dans ce monde a été annoncée par l'ange, premièrement à Marie sa mère (Luc I, 31 ; 11,21), ensuiteen songea Joseph (Matthieu I, 21). Ce nom qui est grec, répond à l'hébreu Jeho-suah (ou plus familièrement, Josué),qui veut dire l'Éternel, le Sauveur. Chose digne de remar​que, on ne trouve dans l'Évangile de Matthieu
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ni le mot « Sauveur », ni celui de « salut » tandis qu'en Luc ces deux titres sont appliqués à Jésus personnellement. L'Esprit de Dieu dans le premier Évangile arrête notre attention sur Celui qui sauve, comme son nom de « Jésus » l'indique, laissant à d'autres parties des Écritures le déve​loppement du salut au point de vue de la condition et des besoins du pécheur.
Une raison pour cela apparaît dans le fait qu'il importe que nous comprenions non seulement son droit, mais son pouvoir de sauver ; et dès que nous le reconnaissons, comme le pauvre lépreux ou le centurion, la bonne volonté et la richesse de la grâce divine débordent du cœur du Seigneur : « Je veux, sois net ». « Va, et qu'il te soit fait comme tuas cru ». Jésus voulait faire comprendre à tous que «le Fils de l'homme avait le pouvoir sur la terre de pardonner les péchés ». (Matthieu VIII, 2, 3, 8-10 ; IX, 6, 8).
Jésus était venu en effet pour sauver son peu​ple de leurs péchés. Cela rappelle le premier passage dans l'Ancien Testament où se trouve le mot « mon peuple », savoir Exode III, 7. Le verset suivant annonce l'intervention divine en faveur des Israélites pour les délivrer du pays d'Egypte et de leurs oppresseurs. L'Éternel dit : «Je suis descendu pour les délivrer». Paroles remarquables qui préfiguraient la délivrance com​plète qui devait avoir lieu dans « la plénitude du temps », par l'avènement du Sauveur (Galates IV, 4). Dieu était « descendu » dans la Personne du Fils pour être le Sauveur. Aussi est-il dit: « On
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appellera son nom Emmanuel, ce qui, interprété, est : Dieu avec nous. »
La bonne volonté du Père et l'œuvre opérée par le Fils, s'expliquent mutuellement et se com​plètent, selon la toute-puissance divine en faveur des petits de ce monde, car « le Fils de l'homme est venu pour sauver ce qui est perdu », et « ce n'est pas la volonté du Père qui est dans les cieux, qu'un seul de ces petits périsse. » Aussi faut-il que nous soyons convertis et que nous devenions « comme les petits enfants » afin de pouvoir entrer dans le royaume des cieux (Mat​thieu XVIII, 3, 11, 14).
« Jésus »' est le nom par lequel nous connais​sons personnellement le Christ. Tout en conser​vant le nom divin de Jéhovah (l'éternel), par lequel Dieu se révéla à Moïse (Exode VI, 2), et qui est maintenant appliqué au Christ, l'indica​tion de son œuvre de grâce en faveur des hom​mes y est ajoutée : II est le Sauveur. Ce nom composé, « Jésus », est celui que Dieu lui-même Lui assigna avant qu'il naquît dans ce monde. « Tu enfanteras un Fils », dit l'ange Gabriel à Marie, « et tu appelleras son nom Jésus » (Luc I, 31). Lorsqu'il fut né à Bethléhem et couché dans une crèche, un ange du Seigneur annonça aux bergers cette merveilleuse nouvelle.
Avec une harmonie parfaite, les diverses par​ties de la Sainte Écriture déroulent devant nos yeux les pensées de Dieu. L'Évangile de Luc a particulièrement pour but de nous faire com​prendre l'application au pécheur de la grâce et de
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la puissance qui se trouvent dans le Sauveur. Pour les pauvres bergers, épouvantés par l'ap​parition subite de l'ange à côté d'eux, lorsque la gloire du Seigneur resplendissait au milieu de la nuit, quelle bonne parole que celle qu'ils en​tendirent : « Aujourd'hui, dans la cité de David, vous est né un Sauveur, qui est le Christ, le Sei​gneur » ! Puis ils eurent le bonheur de voir et d'entendre une multitude de l'armée céleste louant Dieu et disant : « Gloire à Dieu dans les lieux très-hauts ; et, sur la terre, paix ; et bon plaisir dans les hommes» (Luc II, il, 13, 14).
Un peu plus tard, le bienheureux vieillard Siméon venant dans le temple, prit le petit enfant entre ses bras et bénit Dieu, en disant: «.... Mes yeux ont vu ton salut, lequel tu as préparé devant la face de tous les peuples : une lumière pour la révélation des nations et la gloire de ton peuple Israël. » II fallait en effet que la parole du prophète eût son accomplissement : « Toute chair verra le salut de Dieu » (Luc III, 6 ; Ésaïe XL, 5).
Vers la fin de son ministère sur la terre, Jésus lui-même, dans ses paroles pleines de grâce, déclare en ces termes le but de son apparition ici-bas : « Aujourd'hui le salut est venu.... car le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 9, 10).
Plus tard, l'apôtre Paul, avec tous ceux qui ont goûté l'excellence de ce précieux nom donné parmi les hommes pour leur salut, proclame : « Cette parole est certaine et digne de toute
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acceptation, que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs, dont moi je suis le premier » (1 Timothée I, 15). Puisse chacun de nous apprécier la valeur et la cer​titude de cette parole ! Le bonheur de l'apô​tre, bien qu'il fût juif de naissance, était de sa​voir « que le salut de Dieu avait été envoyé aux nations » (Actes XXVIII, 28).
Quelle émotion ne devrait pas nous saisir lors​que nous lisons l'écriteau placé sur la croix : « Celui-ci est Jésus... »! N'y a-t-il pas là de quoi toucher le cœur de chacun ? C'est Lui qui s'est chargé de payer la dette énorme et inacquittable de nos péchés. Il l'a fait en mourant pour nous, et nous délivre ainsi de l'esclavage de Satan, et de la fosse de destruction éternelle qui devait être notre partage. Il a expié nos péchés en subissant sur la croix le jugement que nous avions mé​rité, l'abandon de Dieu et la mort. Il a acquis ainsi notre grâce, le pardon de nos fautes comme le dit l'apôtre : « Nous avons la rédemption pnr son sang, la rémission des fautes, selon les ri​chesses de sa grâce » (Ëphésiens I, 7). Nous pé​rissions engloutis dans les flots de la colère de Dieu que nous avions justement méritée, mais II est venu « afin que quiconque croit en lui ne pé​risse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16).
Il y a de quoi faire déborder notre cœur de louanges dès maintenant, pendant que nous attendons avec bonheur la prochaine venue de Jésus en gloire. Car « Dieu l'a haut élevé et Lui a
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donné un nom au-dessus de tout nom, afin qu'au nom de Jésus se ploie tout genou des êtres célestes, et terrestres, et infernaux, et que toute langue confesse que Jésus Christ est Seigneur, à la gloire de Dieu le Père ».... « Car notre bour​geoisie est dans les cieux, d'où aussi nous atten​dons le Seigneur Jésus Christ comme Sauveur, qui transformera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire, selon l'opéra​tion de ce pouvoir qu'il a de s'assujettir toutes choses » (Philippiens II, 9-11 ; III, 20,21).
Correspondance
Question. — Comment faut-il entendre le verset 12 du chapitre XII de Matthieu? —« Depuis les jours de Jean le baptiseur jusqu'à maintenant, le royaume des cieux est pris par violence, et les violents le ravissent ».
Réponse. — Au moment où le Seigneur Jésus, par​lant aux foules, rendait son témoignage à Jean comme étant « le plus grand de ceux qui sont nés de femme », celui-ci était dans la prison d'où il ne sortit plus vi​vant, et il ne se passa pas longtemps avant que le « Roi », dont Jean avait annoncé la venue, fût éga​lement mis à mort. Une prophétie subséquente du Seigneur a eu ainsi son accomplissement. Répondant à ses disciples qui l'interrogeaient au sujet de la pro​phétie de Malachie (chap. IV, 5), Jésus leur dit : « En effet, Élie vient premièrement, et il rétablira toutes choses ; mais je vous dis qu'Élie est déjà venu, et ils ne l'ont pas reconnu ; mais ils lui ont fait tout ce qu'ils ont voulu ; ainsi aussi le Fils de l'homme va souffrir de leur part. » Les disciples comprirent qu'il leur parlait de Jean le baptiseur, qui était en effet le pré​curseur du Seigneur (Matthieu XVII, 9-13).
Jésus a daigné faire voir aux disciples pour quelques instants la gloire de son avènement futur « dans son
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royaume », mais le royaume n'était pas encore éta​bli et ne pouvait l'être avant que Jésus eût accompli l'œuvre de la rédemption en subissant la croix. Lors​que le Seigneur était sur le point d'entrer dans Jéru​salem, peu de jours avant sa mort, la foule pensait « que le royaume de Dieu allait immédiatement paraî​tre».C'est alors qu'il leur montraparune parabole que, pour recevoir le royaume, II devait aller d'abord « dans un pays éloigné >>, c'est-à-dire au ciel, et ensuite « re​venir » (Luc XIX, 11, 12). Sans cela, la prophétie de Daniel ne pouvait être accomplie, car il y est dit expres​sément que le Fils de l'homme viendra « avec lés nuées du ciel », au moment où il lui sera donné une domi​nation éternelle et un royaume qui ne sera pas dé​truit, « pour que tous les peuples, les peuplades et les langues le servent » (Daniel VII, 13-14).
En vue de l'établissement du royaume des cieux, le Seigneur, de môme que Jean, avait prêché la repen-tance. Jean n'avait fait aucun miracle, mais Jésus avait accompagné sa prédication de beaucoup de miracles de grâce et de bonté, qui cependant ne firent pas une impression durable sur le peuple incrédule. Il le com​para à de petits enfants assis dans les marchés et criant à leurs compagnons : «; Nous vous avons joué de la flûte, et vous n'avez pas dansé ; nous vous avons chanté des complaintes, et vous ne vous êtes pas lamentés ». Ils n'avaient pas prêté l'oreille à l'austère prédication de Jean pour venir à la repentance, et ils ne s'étaient pas laissés attendrir par l'intervention puissante du Dieu de toute grâce, pour chercher auprès de Lui le pardon et la paix.
La foule, la nation en général, était indifférente ; les chefs tenaient déjà conseil contre Jésus pour le faire périr, etil fallait peu de chose pour engager la foule à se ranger du côté des chefs et à crier : « Crucifie-le s. Tel était le moment solennel où Jésus parlait de Jean, le plus grand et le dernier des prophètes d'Israël. Le royaume était annoncé, mais pas encore établi, et pour y prendre part,  en s'associant au Roi rejeté, il
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fallait aller à rencontre du monde qui ne voulait nul​lement la gloire et la sainteté de Dieu. Selon les pa​roles d'un autre : « L'énergie de l'Esprit poussait l'homme à faire son chemin à travers toutes les diffi​cultés et toute l'opposition des chefs de la nation et d'un peuple aveugle, pour jouir coûte que coûte du royaume d'un roi rejeté par l'aveugle incrédulité de ceux qui auraient dû le recevoir. Il fallait, puisque le roi était venu dans l'humiliation et qu'il avait été rejeté, il fallait cette « violence » pour y entrer... Si le royaume avait paru dans la gloire et dans la puis​sance de son chef, la violence n'aurait pas été néces​saire pour y entrer ; les enfants du royaume en au​raient joui, comme de l'effet assuré de cette puissance; mais Dieu voulait qu'ils fussent mis à l'épreuve mora​lement. C'est ainsi encore qu'ils devaient recevoir Élie d'une manière spirituelle » (Matthieu XI, 14). [Études sur la Parole, p. 85].
II. Question. — A qui s'applique ce qui est dit au sujet du « méchant esclave » (Matthieu XXIV, 48-51)?
Réponse. — Le Seigneur Jésus, au milieu de ses dis​ciples, passait en revue la conduite des siens pendant le temps de son absence. Lors de son retour, le juge​ment sera prononcé sur la fidélité ou l'infidélité de chacun. L'oubli de sa venue amène la licence. Il s'a​git d'un état d'âme où la volonté est engagée. Le ser​viteur disait en son cœur : « Mon maître tarde à venir»; il assumait alors une autorité arbitraire à laquelle le service confié prêtait l'occasion, et battait à son gré ses compagnons de service ; puis, sans qu'il soit dit qu'il s'enivrât, il s'unissait au monde et partageait ses mœurs, en suivant ses habitudes. À la place du service fidèle,on trouve donc la tyrannie et la mondanité. Un serviteur qui se sera ainsi élevé en maître, en se lais​sant conduire par l'esprit du monde, ne sera pas traité seulement comme le monde, mais sera puni positive​ment comme un hypocrite.
BIENHEUREUX
« Bienheureux ceux qui lavent leurs robes, afin qu'ils aient droit à l'arbre de vie, et qu'ils entrent par les portes dans la cité. — Dehors sont les chiens et les magiciens, et les fornicateurs, et les meurtriers, et les idolâtres, et quiconque aime et pratique le mensonge. » (Apocalypse XXII, 14, 15).
Dieu, dans sa parole, se nomme le Dieu « bien​heureux ». Dans la plénitude de son' Être, II jouit d'un bonheur infini, inaltérable, et II a voulu que ses créatures intelligentes, et parmi elles l'homme, fussent aussi parfaitement heu​reuses. Mais pour la créature capable d'en jouir, le bonheur n'existe qu'auprès de Dieu qui en est l'unique source. Séparée de Lui, elle ne ren​contre que la misère. Or c'est ce qui est arrivé à l'homme. Formé à l'image et à la ressemblance de Dieu, enrichi de tout ce qui pouvait contri​buer à son bonheur, en communion avec son Créateur, l'homme n'a pas su jouir de cette féli^ cité. Il a aspiré plus haut ; séduit par l'ennemi, il a voulu être comme Dieu, et pour cela il a en​freint le commandement qui lui avait été donné : dès lors pécheur, coupable et séparé de Dieu, il a perdu le bonheur, tout droit à le posséder, toute force pour le reconquérir. « L'Eternel Dieu mit l'homme hors du jardin d'Éden... Il chassa l'homme, et plaça, à l'orient du jardin d'Éden, les chérubins et la lame de l'épée qui tournait çà et là, pour garder le chemin de l'ar​bre de vie » (Genèse III, 23, 24). Et l'homme, chassé d'Éden, commença son douloureux pèle-
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rinage sur une terre maudite, terre de souffrance et de mort, terre que le péché souille et marque de son affreuse empreinte.
Mais l'homme a emporté de l'Éden comme un parfum de ce bonheur goûté pendant si peu de temps. Il lui est resté le désir ardent, le besoin incessant d'être heureux, et, séparé de Dieu qui lui est devenu étranger, il s'est mis à chercher le bonheur dans la satisfaction de ses convoitises, dans l'exercice de ses facultés, ou encore dans les affections pour des objets, il se peut légiti​mes, mais périssables. L'a-t-il trouvé, peut-il le trouver ainsi ? Hélas ! les plaisirs passent et font place à la satiété et au dégoût, l'étude découvre sans cesse de nouveaux horizons et ne satisfait jamais, les honneurs sont fragiles et n'amènent souvent qu'amères déceptions ; les affections sont tôt ou tard brisées, les amitiés sont souvent trahies ; non, rien ici-bas ne peut donner un bon​heur certain, durable, capable de satisfaire la soif de l'âme. Et pourquoi? C'est que Dieu avait formé l'homme pour Lui-même et, pour cela, lui a donné un cœur si vaste et si profond que Lui seul peut le remplir et le rendre heureux.
Cela est-il possible ? Puis-je recouvrer ce bonheur dont jouissait Adam innocent dans le paradis ? — Oui, et plus encore, car Adam pou​vait le perdre, tandis que maintenant, il y a pour l'homme un bonheur bien au dessus de celui qu'Adam a pu goûter, un Paradis, non terrestre, mais céleste, d'où ne peut plus être exclu celui qui y est entr'é, le Paradis de Dieu, où coule le
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fleuve de ses délices pour y abreuver l'âme du​rant l'éternité.
C'est ce que nous disent les paroles en tête de ces pages, on peut être « bienheureux », mais pour cela, comme nous le lisons, il y a une condition.
D'abord, voyons en quoi consiste la félicité de ceux qui sont déclarés « bienheureux. » Ils ont droit à l'arbre de vie, et ils entrent par les por​tes dans la cité. Nous apprenons par la Genèse (chapitre II, 9), que dans le jardin d'Éden, où Dieu avait placé l'homme innocent, il y avait deux arbres : l'un, celui de la connaissance du bien et du mal, dont il était défendu à Adam de manger ; l'autre était l'arbre de vie, qui produit et entretient la vie. Adam désobéit ; la sentence de mort prononcée contre lui, s'il enfreignait la défense divine, devait avoir son effet. Le chemin de l'arbre de vie dans le Paradis terrestre lui fut fermé, ainsi qu'à tous ses descendants. « Par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort ; et la mort a passé à tous les hommes, en ce que tous ont péché » (Romains V, 12). Telle est notre condition à tous par nature. Et la parole de Dieu nous fait savoir que la mort physique n'est pas le seul résultat du péché. Nous sommes morts spirituellement quant à Dieu, morts dans nos fautes et dans nos pé​chés; et de plus, après la mort physique vient le jugement que doit suivre la « seconde mort », l'éternelle séparation d'avec Dieu, là où le ver ne meurt pas et où le feu ne s'éteint pas. Après
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avoir en vain poursuivi le bonheur sur la terre, l'homme pécheur et coupable .tombe dans l'éter​nel malheur !
Mais, Dieu soit loué ! si sa justice inexorable a dû prononcer cette sentence, son amour infini est intervenu entre sa justice et le pécheur. Il a trouvé, dans les profondeurs de son cœur et de sa sagesse, un moyen de faire grâce au pé​cheur, tout en restant juste, et de le sauver des horreurs de la mort éternelle. Jésus-Christ, son Fils unique et bien-aimé, par sa mort sur la croix, est devenu « l'arbre de vie » pour tous ceux qui croient en Lui, un arbre de vie acces​sible à tous. Car « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quicon​que croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16). « Qui croit au Fils a la vie éternelle » (Jean III, 36). Il est accessible à tous, car « je ne mettrai point dehors », dit-Il, « celui qui vient à moi » (Jean \*1, 37). Celui qui croit a part, dès cette vie et dans cette vie, à la vie éternelle, vie dans laquelle, en jouissant de l'amour de Dieu et de sa communion, on pos​sède déjà ici-bas la satisfaction des besoins pro​fonds de l'âme, le repos du cœur, la paix par​faite que rien ne peut ravir, et l'espérance assurée du bonheur éternel. Le croyant n'a sur la terre que les arrhes de ce bonheur. Il l'aura complet dans le Paradis, non terrestre, mais cé​leste, le Paradis de Dieu, quand son corps même, arraché à la tombe, sera ressuscité par la puis​sance du Sauveur. Alors, il jouira pendant l'éter-
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nité des fruits de l'arbre de vie. N'est-il pas déjà bienheureux ?
De plus, il est parlé d'une cité par les portes de laquelle on entre et dans laquelle on est bien​heureux. Quelle est cette cité? — C'est celle où se trouve l'arbre de vie ; le lieu céleste du repos, de la paix, du rafraîchissement permanent. Là les passions ardentes qui tourmentent et dévo​rent le cœur ne sont plus ; de là ont fui les soucis rongeurs ; là plus de poursuites vaines après un bonheur chimérique ; là plus de déchi​rements de cœur, plus de déceptions. « Et l'ange me montra (dans la cité) un fleuve d'eau vive (produisant la vie), éclatant comme du cristal (d'une pureté parfaite), sortant du trône de Dieu et de l'Agneau. Au milieu de sa rue, de çà et de là, était « l'arbre de vie ». Tout est vie là, vie pure, éternelle, bienheureuse, — car elle vient directement du Dieu bienheureux et du Rédemp​teur, de Christ, de Celui qui est la vie éternelle. Mort, deuil et souffrances n'ont point là leur place. C'en est fait pour toujours.
Et la cité elle-même, qu'est-elle ?—C'est celle dont il est dit que Dieu en est l'architecte et le créateur. Il en a dressé le plan dès l'éternité, et Ill'a construite selon ses desseins. Elle repose sur des fondements divins et ne peut être ébranlée, ni détruite ; bien différente des orgueilleuses cités de la terre qui tombent dans la poussière, quelle que fût leur gloire, et qui toutes disparaîtront un jour. Elle n'appartient pas à la terre qui va passer aussi ; elle est céleste, préparée pour les
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saints de Dieu. Ses fondements, sa muraille, ses portes, sa rue, tout resplendit de la gloire di​vine, sans ombre, sans nuage. Dieu Lui-même l'illumine, la remplissant et la pénétrant de sa présence glorieuse. Christ, l'Agneau qui  a été immolé, porte partout dans les cœurs la lumière de cette présence. Le trône de Dieu et de l'A​gneau est en elle. L'amour pur, l'amour divin, Dieu  qui  est   amour, l'amour insondable   de Christ y régnent. Là rien d'impur et de souillé, rien qui appelle la colère et la malédiction di​vines. Les bienheureux y voient la face de Dieu qui est un rassasiement de joie ; ils portent son nom sur leur front en signe qu'ils Lui appar​tiennent pour l'éternité, rien ne peut venir trou​bler ni altérer leur bonheur ; car celui-ci découle du cœur même de Dieu et remplit tout leur être. Dieu a-t-Il donc en réserve pour l'homme cou​pable, souffrant et perdu, une telle félicité auprès de Lui-même ? — Oui, il en est ainsi. Désirez-vous avoir droit à l'arbre de vie et entrer dans la cité ? Pour cela, il y a une condition, une seule, mais elle doit être remplie ; c'est celle de « la​ver sa robe ». L'expression est claire. Pour être là dans cette pureté parfaite, dans cette lumière sans ombre, dans cette gloire resplendissante, il faut être soi-même pur, sans tache, irrépro​chable tout entier, car la lumière de la gloire découvrirait instantanément lamoindre souillure, et vous ne pourriez subsister. « II n'y entrera aucune chose souillée », est-il dit. On le com​prend; même en présence d'un roi de la terre,
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on n'entre pas sans un costume convenable ; à combien plus forte raison dans la présence du Roi des rois !
Où donc laver sa robe ? Dans quelle fontaine se plonger pour en ressortir propre à être de​vant Celui dont les yeux sont trop purs pour voir le mal? Qu'est-ce qui peut me donner un droit à l'arbre de vie et à entrer dans la cité ? Sont-ce les œuvres que je pourrais accomplir, les prières, les pénitences, les austérités, qui pourront ôter jusqu'à la dernière trace du péché qui rne souille et me barre l'entrée de la cité ? Ah ! qui l'a es​sayé sincèrement est obligé de convenir qu'à mesure qu'il se sera donné plus de peine, qu'il aura frotté et refrotté son être intérieur, la tache du péché reparaîtra plus noire que jamais. « Si je me lave avec de l'eau de neige », disait le patriarche Job, « et que je nettoie mes mains dans la pureté » — voilà l'effort de l'homme — « alors tu me plongeras dans un fossé (le bour​bier de mes péchés) et mes vêtements m'auront en horreur » (Job IX, 30, 31). Dieu lui montre ainsi que ses efforts sont inutiles, que l'horrible souillure reste attachée à lui.
A qui donc recourir?—A Dieu, qui ne veut pas vous leurrer par une espérance de bonheur qui ne pourrait être satisfaite. Si Dieu dit : « Bien​heureux ceux qui lavent leurs robes », c'est qu'il y a un moyen de le faire. « En ce jour-là », dit le prophète Zacharie, « une source sera ouverte... pour le péché et pour l'impureté » (Zacharie XIII, 1) et le livre de l'Apocalypse nous apprend quelle
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est cette source. Jean voit une foule innombra​ble qui se tient devant le trône de Dieu et devant l'Agneau. Christ est cet Agneau qui a été immolé sur la croix pour ôter le péché du monde, mais qui maintenant est assis avec Dieu dans la gloire. Ceux qui composent cette foule sont vêtus de longues robes blanches : sans cela, comment seraient-ils en la présence de Dieu ? Le prophète ignore qui ils sont, mais un des anciens, un des saints glorifiés, lui découvre ce mystère et lui dit : « Ce sont ceux qui viennent de la grande tribulation, et ils ont lavé leurs robes, et les ont blanchies dans le sang de l'a​gneau, c'est pourquoi ils sont devant le trône de Dieu » (Apocalypse VII, 9-15). Yoilà la source, l'unique source où vous puissiez laver votre robe, et être rendu capable d'avoir votre part dans la demeure du Dieu bienheureux. « Le sang de Jésus Christ son Fils nous purifie de tout péché » (1 Jean I, 7). « Nous avons la rédemption par son sang, la rémission des fautes selon les richesses de sa grâce » (Ephésiens I, 7). C'est « par la foi en son sang» que nous sommes justifiés gratuite​ment (Romains III, 24, 25). Et les saints, en con​templant cette merveille de la grâce divine, s'é​crient : « A celui qui nous a lavés de nos péchés dans son sang... à lui la gloire et la force aux siècles des siècles ! Amen » (Apocalypse I, 5, 6). Ta robe est lavée, cher lecteur, dès que tu viens à Jésus comme un pécheur coupable et perdu, et que lu as la foi en son sang, en son sacrifice offert sur la croix pour ôter tes péchés. Et alors
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tu es bienheureux, car tu as droit à l'arbre de vie et les portes de la cité s'ouvriront toutes grandes pour te recevoir dans la félicité éternelle.
Mais remarquons que c'est ici-bas, actuelle​ment, que les robes doivent être lavées. Une fois que l'on a passé de ce monde dans l'éternité, c'est trop tard. La robe souillée reste souillée, et les portes delà cité ne s'ouvriront jamais pour vous. C'est aujourd'hui qu'il faut profiter de ce que la source est encore ouverte, car c'est « au​jourd'hui le jour du salut », et non pas demain. Demain peut être trop tard ; demain la porte de la grâce peut être fermée pour vous.
Voyez le sort terrible de ceux qui, par négli​gence, insouciance, amour du monde ou incré​dulité, n'ont pas lavé leurs robes, et ont passé dans l'éternité. Où sont-ils, tandis que les croyants sont entrés en triomphe, à la suite de leur Sauveur, dans le lieu de la gloire et du bon​heur, selon ce qui est écrit : « Ils marcheront avec moi en vêtements blancs » (Apocalypse III, 4, 5) ; oui, où sont-ils, les autres ? Ils sont « dehors ». Les portes se sont fermées devant eux, et leur souillure. Ils sont dehors, les pro​fanes, et ceux qui ont préféré satisfaire leurs convoitises, et ont mieux aimé le monde que Jésus ; ils sont dehors ceux qui ont suivi leurs passions honteuses, et ceux qui, à la place de Dieu dans leurs cœurs y ont installé leurs idoles, et ceux qui ont aimé les mensonges de leur rai​son et de leur imagination, plutôt que la vérité de Dieu. Et bientôt quand Celui qui sera assis sur
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le grand trône blanc du jugement des morts aura prononcé leur sentence, tandis que les saints seront avec leur Dieu dans la cité éter​nelle, eux seront dans l'étang de feu et de soufre pour l'éternité avec le diable leur maître.
Que Dieu vous préserve d'un tel sort, ô mon lecteur !
« UNE SI GRANDE FOI »
« Et Jésus, l'ayant entendu, s'en étonna, et dit à ceux qui le suivaient : En vérité, je vous dis : Je n'ai pas trouvé, même en Israël, une si grande foi. » (Voyez Matthieu VIII, 5-13).
Qu'y avait-il dans la foi du centurion qui mé​ritât la haute appréciation que le Seigneur en fait, en la comparant à celle qu'on se serait attendu à trouver au milieu du peuple Juif ? Il n'était pas Juif, mais, étant dans le pays d'Israël, et avec le rang de capitaine dans l'armée romaine, il avait eu de bons rapports avec les Juifs et leur avait même bâti une synagogue. Habitant dans la partie du pays où Jésus demeurait habituelle​ment, il avait eu l'occasion d'entendre parler de Lui et de ses miracles. Mais lorsqu'il eut be​soin de la puissante intervention du Seigneur, à cause de son serviteur malade et près de la mort, il ne se crut pas digne d'aller auprès de Jésus, mais lui envoya des anciens des Juifs pour inter​céder en sa faveur (Luc VII, 3-6). On voit qu'il était humble ; toutefois l'humilité n'était pas le trait spécial de son caractère que le Seigneur signala dans cette circonstance. Il y avait autre chose :
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c'est qu'il reconnaissait « l'autorité » de Jésus et la puissance de sa « parole ». Soldat romain comme il l'était, il comprenait bien ce que cela voulait dire, comme son message l'indique : « Seigneur, ne te donne pas de fatigue, car je ne suis pas digne que tu entres sous mon toit ; c'est pourquoi je ne me suis pas cru digne moi-même non plus d'aller vers toi ; mais dis une parole et mon serviteur sera guéri. Car moi aussi, je suis un homme placé sous l'autorité d'autrui, ayant sous moi des soldats ; et je dis à l'un : Va, et il va ; et à un autre, Viens, et il vient ; et à mon esclave : Fais cela, et il le fait. » Personne n'osait contrecarrer une telle autorité. Elle ne permettait aucune opposition. Aussi le centurion n'hésita pas à appliquer ce principe au Seigneur, dont il reconnaissait la puissance. Une foi simple dans la stabilité et dans l'efficacité de sa parole s'unissait au respect dû à sa Per​sonne. Voilà le secret de cette « grande foi » qui fut immédiatement exaucée.
Plusieurs exemples dans les Écritures nous font comprendre qu'il est plus facile d'avoir foi en la personne du Seigneur que de se soumettre simplement à sa parole. Ainsi les disciples, dans la nacelle, furent remplis d'effroi durant l'orage quand les vagues menaçaient de les engloutir ; la présence du Seigneur avec eux, quoiqu'il dor​mît tranquillement à la poupe, ne suffisait pas pour conjurer leurs craintes. Ils avaient oublié sa parole : « Passons à l'autre rive. » S'ils l'a​vaient retenue dans leur âme, cette simple pa-
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rôle aurait suffi pour dissiper leurs craintes, quelle que fût la gravité de la situation. Le Sei​gneur se rend à leurs instances et calme la tem​pête, mais ensuite II leur dit : « Comment n'a-vez-vous pas de foi ? » (Marc IV, 35-41). De même, dans une autre occasion, Pierre a bien entrepris de marcher sur les eaux, en obéissant à la parole du Seigneur : « Viens » ; mais bientôt il s'est laissé effrayer par le vent qui était fort, et oubliant la parole de Jésus, il « commença à enfoncer. » Obligé d'abandonner sa tentative, il s'écrie : « Seigneur, sauve-moi ! » Aussitôt Jésus étendant la main, le prit et lui dit: « Homme de petite foi, pourquoi as-tu douté ? » (Matthieu XIV, 24-31).
Pour ne citer qu'un autre exemple, Naaman, le général Syrien, s'est empressé de se rendre auprès du prophète Elisée pour être guéri de sa lèpre, mais il refusa d'abord de se soumettre à l'ordonnance : « Va, et lave-toi sept fois dans le Jourdain. » Lorsque, plus tard, écoutant le sage avis de ses serviteurs, il s'humilia et le fit, sa guérison fut immédiate.
Tous ces passages révèlent la grâce de Dieu qui ne manque pas de se montrer en faveur de ce​lui qui en a besoin ; mais ils font voir en même temps que la parole de Dieu estla pierre de touche pour notre cœur rebelle, et manifeste que, par na​ture, nous sommes tous «fils de la désobéissance» (ÉphésiensII, 2). N'est-il pas vrai que, semblables aux disciples qui accompagnaient le Seigneur et qui étaient constamment témoins de ses miracles, nous avons de la peine à nous soumettre à la
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parole de Dieu, alors même que nous avons une certaine foi en Jésus Christ ?
Certes, il y en a beaucoup qui disent : « Je crois au. Fils de Dieu ; je crois qu'il a revêtu notre nature, qu'il est mort sur la croix pour les pé​cheurs, qu'il est ressuscité le troisième jour et qu'il n'est point d'autre nom que le sien par lequel le pécheur puisse être sauvé ; » puis, quand il s'agit de jouir des résultats de tout cela, ils s'arrê​tent, n'osant pas aller plus loin. Comme Pierre marchant sur les eaux, ils voient Jésus, mais ils ne peuvent se rendre auprès de Lui,ils s'arrêtent devant les difficultés de la route, et ils enfon​cent. Triste preuve d'une incrédulité qui se cache sous une belle profession, et sous un beau semblant de foi !
Si notre confession est sincère, nous n'a​vons pas à l'améliorer ; ce n'est que la vérité de Dieu, attestée comme nul autre fait dans toute l'histoire de ce monde. La confession est saine et bonne. Pourquoi donc ne pas jouir de l'appli​cation personnelle de la vérité qui s'adapte à notre état et à nos besoins? Dieu a dit : « Si tu confesses de ta bouche Jésus comme Seigneur, et que tu croies dans ton cœur que Dieu l'a res​suscité d'entre les morts, tu seras sauvé ; » puis encore : « Quiconque croit que Jésus est le Christ, est'né de Dieu, » et : « Quiconque confessera que Jésus est le Fils de Dieu, Dieu demeure en lui, et lui en Dieu » (Romains X, 9 ; 1 Jean IV, 15 ; V, 1). Avons-nous besoin d'autre chose? Tôt ou tard, il faudra que nous nous soumettions à la
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parole de Dieu, il faudra que chacun reconnaisse et confesse que Jésus Christ est Seigneur, à la gloire de Dieu le Père(Philippiens II, 1 0-11). Pour​quoi attendre que l'on soit forcé de le faire devant son trône de jugement ? Pourquoi ne pas le faire maintenant dans ce jour de grâce et, comme le centurion, éprouver dès à présent combien la j^râce de Dieu est riche et puissante, pour répon​dre à nos besoins de pécheurs qui n'ont rien à espérer de la part de Dieu que le jugement.
Êtes-vous encore, cher lecteur, à vous deman​der comment on peut se procurer la paix avec Dieu ? Cherchez-vous à le faire par le moyen de vos œuvres de justice ? Toute recherche pareille est vaine (Tite III, 5). Le centurion l'a bien senti en présence de la maladie et de la mort probable de son serviteur. Ses œuvres de piété ne lui ser​vaient de rien pour arrêter la mort, ni pour ren​dre la santé au malade. Il avait besoin de Jésus et de sa grâce, besoin d'une puissance, unie à la bonne volonté pour guérir, qui ne se trouvait que chez le Sauveur. C'est pour cela qu'il s'a​dressa à Lui. N'en est-il pas ainsi quant à nous aujourd'hui ? Il est vrai que le Seigneur Jésus n'est plus sur la terre. Mais sa puissance et sa. grâce demeurent. Toute autorité Lui ayant été donnée dans le ciel et sur la terre, II a comman​dé à ses disciples de faire connaître partout les richesses de sa grâce dans le pardon des péchés. De notre côté nous avons à reconnaître notre état véritable comme des pécheurs qui méritent le jugement, et à nous rendre auprès du Sauveur
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pour avoir « le repos » (Matthieu XI, 28; XXVIII, 18-20). « La foi est de ce qu'on entend, et ce qu'on entend par la parole de Dieu » (Romains X, 17). Pour celui qui, comme les Thessaloniciens, re​çoit la parole, non pas comme une parole des hommes, mais (ainsi qu'elle l'est véritablement) la parole de Dieu, toute difficulté est enlevée. L'âme se trouve dans la présence du Dieu tout-puissant; elle a affaire avec Lui, et elle éprouve d'emblée la puissance du Dieu de toute grâce, en faveur du pécheur. Quelque petite ou méprisable que cette foi paraisse aux yeux des hommes, Dieu l'envisage comme « une grande foi. » La parole de Dieu mêlée avec la foi dans ceux qui l'entendent est efficace pour la gloire de Dieu.
« JÉSUS CHRIST, ET JÉSUS CHRIST CRUCIFIÉ *
(1 Corinthiens II, 2)
« La parole de la croix est folie pour ceux qui périssent, mais à nous qui obtenons le salut, elle est la puissance de Dieu. »
Telles sont les solennelles paroles de vérité que l'apôtre fait entendre, vérifiées dans la vie journalière et plus particulièrement dans notre siècle qui se pique de sagesse. La parole de la croix, c'est-à-dire la divine vérité de la croix et de tout ce qu'elle nous enseigne, est une folie pour l'homme sage de ce monde. Ce que Dieu déclare concernant Christ crucifié ne lui convient pas. Le fait que l'homme dans son orgueil ne voit
96
LE  SALUT  DE  DIEU.
que folie dans l'œuvre de la croix, montre avec évidence sa condition de mort spirituelle, condi​tion qui mène à la ruine éternelle,car c'est» pour ceux qui périssent » que la parole de la croix est folie. Mais à côté de ceux-là, il est une autre classe de personnes pour lesquelles la parole de la croix est la plus sublime sagesse, empreinte de la plus glorieuse majesté : « A nous qui obte​nons le salut, elle est la puissance de Dieu. »
Ainsi les pensées des uns relativement à la croix du Christ sont aussi loin de celles des autres, que l'orient est éloigné de l'occident. Pour l'un des lecteurs de ces lignes la croix n'est que folie, pour l'autre elle est la sagesse de Dieu. Quel est votre cas ? Ne cherchez pas à éluder la question, ni à vous faire illusion sur les résultats : « ceux qui périssent » d'un côté ; « ceux qui obtiennent le salut » de l'autre. Il n'y a pas de milieu, et tout dépend de l'appréciation que vous faites de la croix. Le cœur de l'homme doit nécessairement se repaître de quelque chose. On tiendra pour la sagesse de Dieu ou pour celle de l'homme ; si l'on ne tient pas ferme la vérité scripturaire de la croix, on abandonnera le christianisme comme n'étant que folie. Une profonde ligne de démar​cation sépare les deux classes, je le répète; vous êtes d'un côté ou de l'autre, lecteur, avec ceux qui périssent ou avec ceux qui sont sauvés.
Dieu reconnaît que le monde a sa sagesse, et on peut ajouter que chaque siècle a son genre de sagesse. Au temps de Paul, les Corinthiens avaient leur philosophie, comme de nos jours
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les hommes ont la leur. Mais quelle qu'elle soit, la sagesse du monde et la parole de la croix sont aussi opposées l'une à l'autre que les ténèbres et la lumière. La sagesse de ce siècle place l'homme sur un piédestal ; la parole de la croix l'abaisse dans la poussière. La sagesse humaine exalte l'humanité, la sagesse divine dans la croix exalte Dieu. Or Dieu a dit : « Je détruirai la sagesse des sages, et j'annulerai l'intelligence des intelli​gents. » Quand l'homme de nos jours regarde en arrière, il sourit à la vue de la sagesse des temps passés ; et dans l'avenir, peut-être dans peu d'années, toute cette sagesse qui produit l'incré​dulité d'aujourd'hui, sera à son tour un objet de raillerie. Elle sera annulée, mais déjà à la lu​mière de la vérité de Dieu, elle est réduite à néant par la croix de Christ.
En contemplant le dessein de Dieu dans la croix de Christ, et en considérant Christ ressus​cité et dans la gloire, Paul s'écrie : « Où est le sage ? où est le scribe ? où est le disputeur de ce siècle? » Où est le savant, le moraliste, l'homme religieux du jour ? La vérité est que l'homme, avec les facultés de son intelligence, ne peut pas plus atteindre aux mystères divins, que la force du cheval pour traîner un chariot, ne le rend capable de construire un chemin de fer. Le chrétien ne peut donc que sourire en entendant la sagesse de ce siècle nous dire que l'homme a pour origine une cellule, qu'il a pour ancêtres des singes, et qu'après cette vie, il n'y a plus rien. Il ne peut que pleurer en voyant d'autres
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hommes sages de ce monde, religieux à leur sens, mais qui excluent entièrement la croix de Christ de leur Credo, et veulent que l'homme dé​chu arrive au salut par ses propres efforts.
Une chose qui dans la sagesse de nos jours doit frapper le plus simple, chose dont elle se vante, c'est ce qu'exprime Paul en ces termes : « Le monde par la sagesse n'a pas connu Dieu. » Dans la sage Athènes d'autrefois, Paul trouva un autel avec cette inscription : « Au Dieu inconnu. » Et de nos jours, au sein du christianisme, que voyons-nous ? De soi-disant sages se glorifiant de leur non-connaissance de Dieu, ou bien d'au​tres sages et disputeurs, se disant chrétiens, qui affirment qu'une grande partie de la doctrine reçue, n'est que légendes, et que la croix de Christ n'esl pas la voie de Dieu pour sauver l'homme. Ils tolèrent Christ, mais sans la croix; ils acceptent sa vie, mais non sa mort ; ils le veu​lent bien comme un modèle, mais non comme le Sauveur rachetant le pécheur par son sang. Tous ceux-là sont de « ceux qui périssent. » Leur sagesse va être anéantie, et où seront-ils ? Où serez-vous, lecteur, si vous êtes de ces sages-là ?
Qu"est-donc la croix ? Elle est la puissance de Dieu pour sauver l'homme perdu.
Correspondante
Question. — (I) Quelle est la portée de l'expression « avec notre esprit » (Romains VIII, 16) ? Doit-on s'at​tendre à ce que les sentiments se mêlent avec le témoi​gnage du Saint-Esprit? — (II) Sommes-nous, par Luc XI, 13, autorisés à demander l'Esprit-Saint ?
CORRESPONDANCE.
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Réponse. — En général, lorsque nous parlons de « sen​timents, » nous avons devantnous tout ce que l'on peut éprouver intérieurement en rapport avec une religion connue et adoptée, et qui pourrait fournir à l'âme une évidence de sa sincérité. Or, dans notre passage, il n'est pas question de cela, puisqu'il s'agit d'un témoi​gnage rendu par le Saint-Esprit. L'Esprit de Dieu n'a aucun besoin d'un appui qui viendrait de l'homme ou de la chair. L'œuvre de Dieu est indépendante de ces choses (Jean I, 13). Le Seigneur ne peut chercher con​seil auprès de l'homme, vu que toutes choses sont de Lui et par Lui et pour Lui (Romains XI, 34-36; 1 Co​rinthiens II, 16 ; Ésaïe XL, 13-14). D'un autre côté, une religion sans sentiments ne serait qu'une aride philo​sophie qui laisserait l'âme sans affections et stérile quant à ses rapports avec Dieu.
Mais le passage va évidemment plus loin. L'œuvre de la grâce est toute de Dieu, et cependant elle ne traite pas l'homme comme une machine sans conscience et sans vie. Connaître Dieu comme Père dépend de la révélation que Dieu a faite de Lui-même dans la Per​sonne duFils. Il veut que nous le connaissions comme le Père de notre Seigneur Jésus Christ, et que nous nous approchions de Lui dans la jouissance de cette douce et intime relation. C'est ainsi que la parole du Seigneur adressée à ses disciples après sa résurrection se réalise pour le chrétien : e Mon Père et votre Père, » « mon Dieu et votre Dieu. » La relation de fils dépend de l'œuvre de la rédemption que Christ a opérée à la croix (Galates III, 26; IV, 4, 5); mais la jouissance intime de cette relation et la liberté de s'approcher de Dieu d'une manière conséquente avec elle, est le fruit du témoignage rendu à l'âme par le Saint-Esprit. L'objet de ce témoignage est le Seigneur. L'Esprit prend des choses du « Fils, » pour nous les annoncer (Jean XVI, 14,15). Une parle pas de nous-même, ni de notre état, mais de Celui à qui nous nous devons, et à qui nous sommes. Par conséquent ce témoignage nous fait entrer en communion avec Lui, « le Fils, » et
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nous fait comprendre que nous sommes dès à présent enfants de Dieu, quoique ce que nous serons n'ait pas encoreété manifesté(l Jean 111,1-3). La relation d'enfant auprès do Dieu est une réalité actuelle. Notre propre esprit est appelé à y entrer et à en jouir d'une manière personnelle. Toutefois c'est par l'action du Saint-Esprit, mais en sorte que nous avons le témoignage « au dedans de nous-même » (1 Jean'V,6-11). Le sceau de l'Esprit ne nous fait pas enfants de Dieu, mais ayant été faits « enfants de Dieu » par l'œuvre de Christ, l'Esprit nous est donné à cause de cela: « parce que vous êtes fils. Dieu a envoyé l'Esprit de son Fils dans nos cœurs, criant : Abba, fère » (Galates, IV, 6).
La différence entre les prophètes de l'Ancien Testa​ment et ceux du Nouveau Testament, jette encore du jour sur ce sujet. Chez les prophètes, avant la venue de Christ, l'intelligence manquait pour saisir la por​tée des choses qu'ils avaient reçues de Dieu (1 Pierre I, 10-12; Daniel VIII, 27). Ceux qui ont vécu après la mort et la résurrection de Christ, ayant reçu le Saint-Esprit, pouvaient parler des choses dont ils sentaient la puissance en eux-mêmes. Ainsi l'apôtre Paul pou​vait dire que Dieu avait révélé son Fils, non seule​ment à lui,  mais « en lui » (Galates I, 16).
II. Quant à la seconde question, il ne faut pas ou​blier que lorsque le Seigneur prononça cette parole, II n'avait pas été glorifié et que le Saint-Esprit n'était pas encore venu (Jean VII, 37-39). Si la foi individuelle en fait son profit au point de vue de Galates IV, 6, ou au​trement, nous savons que Dieu connaît l'état réel de chacun, et qu'il veut la réalité, et qu'il veut aussi que nous nous habituions à lui demander toutes choses librement, en nous adressant à Lui comme Père.
Le christianisme est caractérisé par la présence du Saint-Esprit sur la terre. Celui-ci fut donné en réponse à la prière du Seigneur (Jean XIV, 16), prière à laquelle les apôtres s'associaient sans doute après son ascen​sion (Actes1,14). Demander que le St-Esprit soit envoyé, comme au commencement, n'est que de l'incrédulité.
LA BIBLE
l'unité de son  plan et de son but, preuve de sa divinité
La Bible, c'est-à-dire le « Livre », porte ce nom parce qu'elle est le Livre donné de Dieu, et, par conséquent, le Livre par excellence. Elle se présente, en effet, à nous, comme inspirée de Dieu, comme étant sa parole. Moïse et les pro​phètes parlent au nom de l'Éternel, et Jésus Christ, le Fils de Dieu, celui qui est la vérité., met le sceau de son autorité divine sur leurs écrits qui composent l'Ancien Testament, en en appelant sans cesse à eux, et en les nommant : l'Écriture, la Parole de Dieu. Pour ce qui le concerne, II déclare, Lui-même, à diverses reprises, que venu de Dieu, il dit les paroles que son Père Lui a commandé de dire. Les apôtres, à leur tour, conduits par l'Esprit Saint, que le Christ a répandu sur eux, rendent témoignage à ce même Livre de l'Ancien Testament. « Toute écriture est inspirée de Dieu », dit l'apôtre Paul, et cette Écriture, c'est les Saintes Lettres dans lesquelles Timothée a été instruit dès son enfance, c'est-à-dire Moïse et les prophètes. L'Épître aux Hébreux commence en déclarant que « Dieu ayant autrefois, à plusieurs reprises et en plu​sieurs manières, parlé aux pères par les pro​phètes, à la fin de ces jours-là, nous a parlé dans le Fils ». Jésus le Fils nous a parlé, et en Lui, c'était Dieu qui parlait. « De saints hommes de Dieu ont parlé, étant poussés par l'Esprit Saint», dit l'apôtre Pierre, en parlant des prophètes de l'Ancien Testament ; et pour ce qui est du Nou-
xxvi. — 6
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veau, ceux qui l'écrivirent avaient reçu l'Esprit Saint, qui, leur avait dit Jésus, les conduirait dans toute la vérité, leur enseignerait toutes choses, leur rappellerait tout ce qu'il leur avait dit, et leur annoncerait les choses à venir (voyez Jean XVI, 13; XIV, 26). D'après cela, Paul pouvait dire, en parlant de lui-même et des autres ser​viteurs de Dieu qui travaillaient avec lui : « Nous avons reçu l'Esprit qui est de Dieu, afin que nous connaissions les choses qui nous ont été libre​ment données par Dieu ; desquelles aussi nous parlons, non point en paroles enseignées de sagesse humaine, mais en paroles enseignées de l'Esprit » (1 Corinthiens II, 12, 13). Les choses à communiquer étaient données de Dieu, et les paroles pour les communiquer étaient de même inspirées par Lui. Aussi le même apôtre dit-il que les choses qu'il écrit sont le commandement du Seigneur, et que ce n'est pas la parole des hommes, mais véritablement la parole de Dieu (1 CorinthiensXIV, 37 ; 1 Thessaloniciens II, 13). On pourrait multiplier les citations, mais ce que nous avons dit suffit pour montrer que les hommes qui écrivirent la Bible se présentent comme inspirés de Dieu pour communiquer ses pensées, de sorte qu'elle est bien Sa parole.
C'est vrai, dira-t-on : la Bible, par ses auteurs, affirme qu'elle vient de Dieu, mais quelle preuve a-t-on que ce n'est pas une prétention gratuite que rien ne justifie? Je réponds: Dieu a mis de différentes manières son sceau sur sa parole , il y a plus d'une preuve qui montre à un esprit
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droit et dégagé de préjugés, que la Bible ne peut être que divine dans son origine. Je me borne​rai, dans ces pages, à en présenter une seule, mais bien concluante. C'est l'unité de pensée qui règne d'un bout à l'autre dans ce Livre mer​veilleux. On y voit un plan unique ; partout s'y trouvent poursuivis un même desseinet un même but. Il n'y aurait à cela rien d'étonnant, si un seul homme l'eût conçu et exécuté. Mais consi​dérant que la Bible se compose de 66 livres dis​tincts, écrits par plus de quarante auteurs dif​férents, de mœurs et de contrées diverses, pris dans toutes les conditions de la vie, et cela durant une période de quinze cents années, à quoi attribuer, et comment expliquer l'accord parfait qui existe entre tous ces auteurs, de sorte que leurs écrits réunis présentent un tout com​plet ? Toutes les parties de la Bible sont tellement liées entre elles que l'on n'en peut supprimer une, sans nuire à l'ensemble ; et d'un autre côté, on ne voit pas qu'une seule chose manque pour répondre au but poursuivi. Quelle est la raison d un fait aussi remarquable, sinon qu'un même esprit, durant cette longue période de temps, a inspiré les auteurs de tous ces livres? Or cet esprit est l'Esprit de Dieu.
Entrons dans quelques détails. Si vous consi​dérez ceux qui ont écrit les livres de la Bible, vous les trouvez dans toutes les classes de la société, occupés dans les professions les plus diverses. Vous y voyez des rois et des bergers, des princes et des pêcheurs, des riches et des
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pauvres. Il y a parmi eux des sacrificateurs et de simples lévites, des sages, des philosophes, des poètes et des hommes d'État. Les uns sont des ignorants, sans aucune culture, d'autres ont été instruits dans toutes les sciences des Égyptiens ou des Ghaldéens, ou formés à l'école des plus célèbres rabbins de Jérusalem. L'un a été élevé sur les marches d'un trône, un autre sort de l'humble cabane d'un pâtre, ou d'un bureau de péages. Mais tous sont animés d'une même pensée et leurs écrits concourent à un même but. L'homme qui en a écrit les dernières pages donne la main, à travers quinze siècles, à celui qui en a tracé les premières.
Pensons encore à la variété merveilleuse de composition qu'offrent les différents livres de la Bible. Elle est un volume de moyennes di​mensions, mais son contenu n'en forme pas moins une bibliothèque complète. On y trouve des récits pleins d'intérêt, des narrations tou​chantes, et l'histoire remontant jusqu'aux ori​gines des nations et offrant les grands traits de ce qui s'est passé et se passera dans le monde, bien que ce soit un petit peuple qui occupe le pre​mier plan et qui soit le centre de tout. Ce livre renferme des recueils de lois et de préceptes de morale, des poésies sublimes et des prophéties qui nous conduisent jusqu'à la fin de l'histoire agitée de ce monde. Il est en quelques parties si simple qu'un enfant peut aisément le com​prendre ; autre part, il présente des profondeurs que   l'intelligence la plus pénétrante  ne peut
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sonder. Mais toujours, sous les formes variées de ses différents livres, nous voyons apparaître et nous pouvons suivre la même pensée.
Moïse, le plus ancien des écrivains bibliques, rédigea le dernier des livres qui portent son nom quatorze siècles avant F ère chrétienne; Jean, l'apôtre de Jésus Christ, écrivit les siens à la fin du premier siècle de cette ère. C'est dans ce long intervalle que se place la composition de tous les livres de la Bible ; mais Moïse, Samuel, David, Salomon, comme Ésaïe et tous les pro​phètes, comme Matthieu, Marc, Luc, Paul, Pierre et Jean, tous, en écrivant, ont les yeux arrê​tés sur le même objet et la même fin. Ce sont des plumes diverses, des secrétaires différents, qui conservent assurément chacun son indivi​dualité, mais on voit que c'est un seul et même Maître qui, durant ces longs siècles, exprime sa pensée par eux. Cette unité de la Bible ne prouve-t-elle pas sa divinité ?
Pour mieux. faire comprendre ma pensée, je ferai une comparaison. Supposez que dans un même lieu, se réunissent un jour une quaran​taine d'ouvriers, inconnus les uns aux autres, venant de lieux différents, et apportant chacun un bloc de marbre d'une forme particulière qu'il aurait taillé. J'examine tous ces blocs, je les rassemble, et voilà qu'ils forment une statue humaine de proportions parfaites, à laquelle rien ne manque, et sans qu'il y ait un morceau de trop. Comment ces hommes, qui ne se sont jamais vus, ont-ils pu exécuter un semblable
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ouvrage ? La réponse est aisée, direz-vous. Un artiste a conçu l'idée de cette œuvre d'art, il en a fait un modèle, il a donné à chacun des ouvriers la partie qu'il aurait à faire, il en a sur​veillé l'exécution, et réunies, les diverses parties ont formé l'ensemble parfait^ que l'on admire. Il en est ainsi de la Bible. Écrite dans une pé​riode de quinze siècles, par nombre d'auteurs différents, elle présente un tqut parfait où cha​cune des parties occupe sa place et s'harmonise avec les autres. D'où provient un fait aussi re​marquable, et assurément sans analogue ? L'ex​plication nous est fournie : « De saints hommes de Dieu, étant poussés par l'Esprit Saint, ont parlé ! » Une Intelligence unique a inspiré ce Livre ; une Voix s'y fait entendre ; c'est celle du Dieu Tout-Puissant, qui a créé les mondes et qui donne la vie.
Gomment découvrir cette pensée et ce dessein uniques, direz-vous; comment voir ce plan mer​veilleux qui se déroule dans la Bible, et quel est-il ? La réponse est simple ; il faut la lire. Combien de gens n'y a-t-il pas qui avancent des objec​tions contre ce livre, et qui ne l'ont jamais sérieusement lu, ou qui n'en ont parcouru que quelques parties. Il se présente comme venant de Dieu, ne vaut-il pas la peine de l'étudier avec soin pour voir si cette affirmation est fondée? Car s'il est vraiment la parole de Dieu, quel sera le sort de ceux qui l'auront négligé, méprisé ou rejeté ? Il faut donc, pour la connaître et voir ainsi si elle est de Dieu, lire la Bible, non par
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parties, un peu ici, un peu là, mais la lire avec suite, dans son entier, d'un bout à l'autre, comme vous le feriez de tout ouvrage humain dont vous voudriez connaître le plan qu'a suivi son auteur, et le but qu'il s'est proposé en écrivant son livre. Il faut la lire sans se laisser arrêter par les diffi​cultés que l'on ne peut manquer d'y rencontrer, ni par les mystères qu'elle renferme et doit ren​fermer, car, si elle est de Dieu, comment ne pas y trouver des profondeurs divines ? Il faut la lire avec un esprit dégagé des préjugés qui ont pu vous être inspirés à son égard, ou des objections que vous aurez peut-être entendu faire contre elle, la lire avec un cœur droit, sincèrement désireux de connaître la vérité. Lisez-la ainsi avec persévérance ; il en vaut la peine. Commen​cez par la première page et allez en suivant jus​qu'à la dernière. Relisez-la encore, et bientôt vous verrez, peut-être d'abord faiblement, mais la lu mière ira en croissantà mesure que vous avance​rez, vous verrez l'accord merveilleux des écrivains sacrés. Tous vous feront connaître le même Dieu immuable, Tout-Puissant, infini en connaissance, en sagesse, en bonté, en miséricorde, saint et juste, dominant sur toutes choses et les condui​sant toutes à une fin qu'il s'est proposée. Tous vous diront ce qu'est l'homme, le 'triste état de péché, de souffrance et de mort où il se trouve et comment il y est tombé. Mais tous vous parleront aussi de ce que Dieu a fait à l'égard de l'homme coupable et perdu, et alors vous verrez le grand but que Dieu a eu en vue en vous donnant son
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Livre. Vous y discernerez Celui qui remplit les pages de ce saint volume de sa glorieuse Per​sonne et qui lui donne sa merveilleuse unité.
Tout, en effet, dans la Bible, se rapporte à ce grand Personnage, annoncé dès les premières pages, présenté toujours plus clairement, à mesure que le temps de son apparition appro​che, paraissant enfin sur la terre et y accom​plissant son œuvre, pour aller ensuite prendre sa place dans le ciel. Tel est le fil d'or qui court dans toute la Bible et en réunit les diverses parties.
C'est, dès le jardin d'Eden, « la semence de la femme» qui écrasera la tête du serpent; c'est la postérité d'Abraham, en qui toutes les nations seront bénies ; le « Shilo » auquel appartiendra l'obéissance des peuples; le prophète semblable à Moïse et qui devait paraître un jour; le Roi, fils de David, qui régnera à jamais; le «Conduc​teur » qui devait naître à Bethléem. Et c'est cette même personne que les prophètes annoncent comme devant souffrir, être rejetée et mise à mort, mais dont la chair ne devait pas sentir la corruption, et à qui le Seigneur dirait: « Assieds-toi à ma droite ». Cette Personne, Jésus Christ, remplit les pages de l'Ancien Testament. Les hommes de Dieu prédisent sa venue, et vers Lui tendent tous les désirs. Tous les sacrifices préfigurent ses souffrances ; des types nom​breux le représentent; Moïse, les Psaumes et les prophètes parlent de ce qui le concerne. Enfin il paraît, l'humble enfant de Marie, mais en même
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temps Fils du Dieu vivant, et accomplit par sa venue, dans sa vie et sa mort, toutes les pro​phéties faites à son sujet. Le Nouveau Testament s'ouvre par sa Personne et retrace sa vie ici-bas, jusqu'à sa mort sur la croix; puis il nous le montre ressuscité et montant au ciel. Les épî-tres développent son œuvre de grâce avec ses conséquences, et le livre qui clôt la Bible, nous le fait voir présidant aux dernières scènes de l'his-Loire de ce monde. Tout se rapporte à Christ et à l'œuvre qu'il accomplit pour la gloire de Dieu. Il est l'objet et le centre de ses pensées et de ses desseins.
Quel vaste plan, et quelle unité parfaite dans ce plan! Le Livre qui nous le fait connaître et le déroule devant nos yeux pourrait-il être une œuvre humaine? Non, partout Dieu s'y montre. Il n'est pas seulement donné à l'homme pour qu'il y apprenne la voie du salut, le chemin qui conduit au bonheur éternel ; mais pour qu'il y voie les desseins du Tout-puissant, et l'accom​plissement de ces desseins envers le monde et envers l'Église. C'est le dessein éternel de Dieu accompli dans le Christ Jésus. C'est là ce qui constitue l'unité du saint volume.
Rien d'incohérent dans ce Livre ; tout s'y pour​suit comme le cours d'un fleuve qui de sa source porte ses eaux à l'Océan. Lisez les premiers cha​pitres et les derniers du Livre de Dieu, et vous y verrez les merveilleux rapports qui existent entre eux. Le début et la fin sont reliés par une chaîne ininterrompue de témoignages ayant
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tous trait au but final vers lequel Dieu conduit toutes choses, afin que sa gloire remplisse l'u​nivers.
Au seuil de la Bible nous voyons un monde qui sort des mains du Créateur, une terre parée et remplie de tout ce que sa voix a appelé à l'être, un ciel où brillent les témoins de sa puis​sance, tous proclamant son existence éternelle ; mais cette première création est bientôt souillée et ruinée par le péché. A la fin, nous trouvons un monde nouveau, un ciel et une terre d'où le mal est banni pour toujours. Au commencement, nous voyons Satan s'introduire pour tromper et séduire; à la fin, nous contemplons sa chute finale : il est chassé du ciel, puis lié et enfin précipité dans l'étang de feu et de soufre pour n'en plus sortir. Au commencement, la mort vient avec le péché, et les douleurs, le deuil et les larmes remplissent le monde; à la fin sur la terre nouvelle où la justice habite, il n'y a plus ni mort, ni cri, ni deuil. Au commencement la terre est maudite ; à la fin, il n'y a plus de malédiction à jamais. Au commencement il y a un Paradis terrestre où se trouve l'arbre de vie, mais l'homme pécheur en est chassé, de peur qu'il ne mange du fruit de cet arbre et ne vive à toujours; à la fin, nous contemplons l'arbre de vie au milieu du Paradis de Dieu, et ses fruits sont pour la nourriture des saints. Au commen​cement l'homme, qui est poussière, doit retour​ner à la poussière; à la fin l'homme ressuscité ou transmué, est revêtu d'immortalité et d'incor-
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ruptibilité (1), et la mort et le hadès (2) sont dé​truits pour toujours.
Entre ce commencement et cette fin, la Bible nous présente partout le même Dieu, revêtu de ses caractères de puissance, de sagesse, de sain​teté, de justice et de bonté, faisant tout concou​rir pour arriver à ce but final, savoir, sa gloire manifestée dans l'exclusion du mal et dans la bénédiction de ses créatures, le tout fondé sur la personne et l'œuvre de son Fils, « l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde ».
Voilà, lecteur, ce qu'est la Bible. Elle est « un tout qui nous présente Dieu sortant de sa pléni​tude essentielle et ineffable pour manifester tout ce qu'il est, et pour faire entrer avec Lui, dans la jouissance de cette plénitude, ceux qui, ayant été faijs participants de sa nature, sont devenus capables de comprendre et d'aimer ses conseils et Lui-même ». Elle est un tout admirable, composé, il est vrai, de parties diverses, mais qu'un même Esprit anime, et qui, toutes ensem​ble, nous conduisent à travers les siècles à ce but éternel que nous venons d'indiquer. Elle nous découvre le passé, nous fait connaître dans le présent ce qui seul répond aux profonds be​soins de notre âme, et nous révèle un glorieux et bienheureux avenir. Un tel Livre pourrait-il être l'œuvre de l'homme? Ne présente-t-il pas tous les caractères qui nous disent qu'il est d'un
(1) Cela s'applique aux sauvés; les méchants ressuscitent
aussi pour no plus mourir.
(2) Séjour des âmes séparées du corps.
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seul Auteur et que cet auteur est Dieu ? Assuré​ment; il vient du cœur de Dieu pour nous, afin d'éclairer nos âmes de sa lumière et nous ame​ner à Lui. Lisez-le donc, cher lecteur, lisez-le avec une attention sérieuse et soutenue, et, en y voyant cette grande et unique pensée divine s'affirmer dans toutes ses pages, vous sentirez s'affermir toujours plus en vous cette conviction : «Dieu a parlé», Dieu m'a parlé et me parle dans la Bible, dans toute la Bible, pour conduire mon âme au salut et à l'éternel bonheur. Grâces Lui en soient rendues !
LE SANG  DE  CHRIST
En 1864, raconte un prêtre espagnol, il avait été remis au tribunal d'Alar del Rey une caisse expédiée par le chemin de fer de Valladolid, contenant le corps d'un homme bien connu, habitant à Valladolid et qui avait subitement dis​paru. Les recherches amenèrent l'arrestation de deux femmes soupçonnées d'avoir commis le crime. Elles l'avouèrent en effet et furent con​damnées à mort. Je me trouvai parmi les prê​tres désignés pour assister ces malheureuses femmes dans leurs derniers jours, et j'eus à pas​ser deux nuits et un jour dans la chapelle des​tinée à recevoir ceux sur qui la sentence de mort était prononcée. « Entrer en chapelle » est l'expression espagnole pour indiquer le sort qui attend les coupables.
Une de ces femmes, surnommée laNavarraise, me fut spécialement confiée. Le désespoir de
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celte misérable créature inspirait une profonde pitié. La pensée de sa mort prochaine et la perspective du jugement de Dieu, sans qu'elle eût eu la possibilité de « racheter » son crime par quelques bonnes œuvres, torturaienl son âme.
Afin de la calmer, je lui parlai de la confession qu'elle avait faite, de la mort cruelle par laquelle elle allait expier son forfait, et surtout de l'ab​solution qu'à la dernière heure elle recevrait de ma bouche. Tout cela n'amenait qu'une détente passagère sur cette figure angoissée, et elle ne tardait pas à se tordre les mains de nouveau en répétant:
—Qui m'assure que cela est suffisant pour obte​nir mon pardon !... Oh ! que puis-je faire, moi misérable etperdue, pour que Dieu me pardonne?
Le temps pressait; la nuit s'écoulait rapide​ment, et dès le matin suivant elle devait expier son crime. J'étais à bout de consolations, et je sentais cruellement l'insuffisance de la parole humaine en présence de telles angoisses. Enfin, et sans comprendre moi-même tout ce que com​portaient mes paroles, je dis :
—
Mais le sang de Christ doit servir à quelque
chose !
—Ah ! dit-elle, saisissant avec l'instinct du noyé la corde que je lui tendais: oui, le sang du Christ doit servir à quelque chose !
—
Non seulement,  repris-jé,  ce sang peut
quelque chose, mais il peut tout; car le sang de
Jésus Christ, le Fils de Dieu, « purifie de tout
péché ».
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· Est-ce vrai? me dit-elle, hésitant entre la
crainte et l'espoir.
· Oui, fut ma réponse. C'est l'apôtre Jean qui
nous le déclare de la part de Dieu.
· Oh ! pourquoi ne m'avez-vous pas dit cela
plus tôt ?.... Et je fus surpris de l'expression
de calme qui se répandit sur cette pâle figure.
Après un moment de silence, elle reprit :
· Le sang du Christ purifie de tout péché ;
mais que faut-il que je fasse pour qu'il lave aussi
les miens?
· Ma fille, lui dis-je, regarde Jésus sur la
croix, et prononce  les paroles qui s'exhalèrent
de ses lèvres divines avec son dernier soupir :
« Père, entre tes mains je remets mon esprit! »
Jésus mourut ainsi, meurs de même, et nul ne
te ravira de la main de Dieu.
La pauvre condamnée se jeta sur les dalles humides de la sombre chapelle, et répéta à plu​sieurs reprises :
—
Pardon, par le sang de Jésus qui purifie !
0 Seigneur, reçois mon âme !
Quelques heures plus tard, je me trouvais avec ma pénitente auprès de l'échafaud. Les terreurs du jugement de Dieu l'envahirent de nouveau, et elle s'écria avec un accent d'épouvanté :
—■ Mais j'ai péché, et je vais me trouver en présence de Dieu ! Oh ! que vais-je devenir ?
—
Jeanne, lui dis-je, tu ne peux rien, mais le
sang de Jésus peut tout.
Et comme si cette assurance remontait son courage elle ne cessait de murmurer :
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« Le sang de Jésus a lavé mes péchés.  Entre tes mains je remets mon esprit ». Peu d'instants après la justice humaine était
satisfaite.
*****
Le même prêtre raconte encore ce qui suit:
Un jour de l'année 1869, je suivais une des principales rues de Madrid, lorsque je fus accosté par un étranger qui, après m'avoir salué et adressé quelques paroles amicales, me remit un petit livre. Lui ayant demandé de quoi parlait ce traité, il me répondit : « Du précieux sang de Christ », et il s'éloigna rapidement. Regardant l'opuscule je vis qu'il avait pour titre: « Certaine​ment, pour toi aussi, il y a un Sauveur ». Mais au moment d'en prendre connaissance, une autre personne qui nous avait observés, s'approcha à son tour et me dit d'une voix tranchante :
— Ne savez-vous pas que c'est un livre pro​testant, et que vous risquez d'être excommunié si l'on vous surprend le lisant ?
Saisi par ces paroles, et fort peu désireux d'être une victime du Saint-Office, je me hâtai de dé​chirer les feuillets que je tenais entre les mains et de les éparpiller au loin. Je continuai mon che​min avec le soulagement d'un homme qui se voit délivré d'un malheur prêt à fondre sur lui-Mais si j'étais satisfait de la tournure qu'avait prise ce léger incident, la voix douce et grave de l'étranger résonnait à mes oreilles ; car ces paroles: «Le sang de Christ », étaient venues réveiller d'anciens souvenirs, et tous les détails
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d'une sombre histoire de crime, de jugement et d'échafaud venaient se représenter à mon esprit avec une si grande vivacité qu'ils m'arrachèrent enfin cette question : « Puisque cette femme a été consolée par l'assurance de la vertu du sang de Christ, pourquoi as-tu déchiré le livre qui te rappelait cette vérité ?
Je revins sur mes pas, mais les fragments des feuillets avaient été dispersés par le vent ; je ne pus retrouver qu'un morceau de la couverture rouge, et je relus avec émotion le titre : Certai​nement pour toi aussi il y a un Sauveur.
En continuant mes sérieuses réflexions, je me disais : As-tu donc trompé cette femme au seuil même de l'éternité, en lui faisant entrevoir le pardon parle sang versé sur la croix ? Tes paroles n'étaient-elles que de banales consolations, sou​venirs de froides et stériles études, et auxquel​les tu n'attachais au fond aucune importance ? Et toutefois, cette parole l'a soutenue dans le sombre passage de la mort, ses yeux étant tournés vers le monde invisible ; et sur le bord de l'éternité,  elle a invoqué Jésus et  a
remis son esprit entre ses mains
 Et ce cri
serait resté sans réponse !
 Et les flammes
de l'enfer auraient donné un cruel démenti à cette foi ardente, à cette confiance absolue !... Non, non, cela n'est pas possible ; cela n'est pas. Cette parole est vraie! Mais s'il en est ainsi, pour​quoi la repousses-tu pour toi-même, et cher​ches-tu ton propre pardon par d'autres pratiques et par d'autres moyens ?
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Je ne pus écarter de mon esprit cette pensée sérieuse ; et les paroles du petit traité réson​naient sans cesse à mes oreilles. Elles s'é​taient emparées de moi à tel point que, peu de semaines plus tard, je me rendis à un lieu de culte protestant, où par une direction toute providentielle, le texte du prédicateur fut : « Le sang de Jésus Christ, le Fils de Dieu, purifie de tout péché ».
De ce jour date ma conversion, et ces paroles qu'autrefois mes lèvres seules adressèrent à la pauvre condamnée, sont devenues par la grâce de Dieu le fondement de ma joyeuse espérance, et j'ose dire d'une calme et profonde certitude.
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« J'ai connu que tout ce que Dieu fait subsiste à tou​jours; il n'y a rien à y ajouter, ni rien à en retran​cher » (Ecclésiaste III, 14).
On dirait de prime abord que c'est là une vé​rité incontestable, et qu'il serait très audacieux l'homme qui penserait pouvoir apporter quelque amélioration à l'œuvre de Dieu. Toutefois lors​qu'il s'agit du salut de l'âme, on en juge généra​lement tout autrement, oubliant que Dieu sait ce qu'il fait, et qu'il sait pourquoi II le fait. Il est lentà la colère ; II aime à se faire connaître comme Sauveur. Quoique l'homme soit pécheur, Dieu ne se presse pas de juger, mais II offre un par​don gratuit à ceux qui viennent à Lui avec droi​ture de cœur. Il peut le faire parce que l'œuvre
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de la rédemption est toute de Lui. Si les Israé​lites, par exemple, avaient pu s'affranchir du joug du Pharaon par leurs propres efforts en dé​truisant l'armée des Égyptiens, ils se seraient acquis un grand nom, mais ils n'auraient pas été pour cela un peuple racheté. C'est là une vérité simple mais, hélas, peu comprise. Le récit suivant servira à mettre en relief les pensées d'un grand nombre de personnes à cet égard.
Un fermier chrétien avait besoin d'une grille pour sa cour. En en faisant la commande, il sai​sit l'occasion de s'entretenir avec le forgeron qu'il savait être un homme sérieux et réfléchi. Celui-ci en effet n'était nullement indifférent au salut de son âme, mais il ne se laissa pas con​vaincre par les arguments du fermier, et finit par lui dire :
— Voyez-vous, Monsieur, je ne suis pas d'ac​cord avec vous. On ne va pourtant pas aussi faci​lement au ciel que vous voudriez me le faire croire. Certes, Jésus Christ a fait beaucoup pour nous, mais nous avons aussi à faire notre part.
Le fermier, ayant laissé les dimensions de la grille, prit alors congé du forgeron en promet​tant de revenir la chercher dès qu'elle serait achevée, ce qu'il fit quelques semaines plus tard. A son arrivée devant la forge, le fabricant, en le saluant, lui dit que la grille était prête et qu'elle ferait l'ornement de sa cour.
Le fermier étant entré pour la voir, au grand étonnement du forgeron, il lui demanda un mar​teau et une lime.
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—
A-t-il donc la pensée de corriger quelque
chose ? se disait le forgeron en lui-même, tout en
lui tendant les outils demandés.
Le fermier se mit à frapper fort sur un des vantaux de la porte et à limer l'autre, puis à les ouvrir et à les fermer, comme s'ils n'étaient pas ajustés. L'honnête forgeron s'impatienta bientôt en voyant traiter ainsi son ouvrage, et s'écria :
—
Mais que faites-vous donc ? La porte va bien
comme cela et vous ne pouvez que la gâter. Si
elle ne vous plaît pas, vous êtes libre de me la
laisser; je connais déjà un amateur qui la pren​
dra telle qu'elle est, mais je  ne  permets pas
qu'on gâte mon travail.
—
Bien, bien, répondit le fermier  qui était
connu pour un homme original,   vous voulez
donc que j'accepte votre ouvrage sans examen
ou sans correction,  parce que vous dites qu'il
est bien fait ? Vous ne voulez absolument pas
qu'on touche à votre œuvre ; vous vous fâchez
lorsqu'on essaie d'y apporter quelque améliora​
tion pour l'achever!  Combien grand alors doit
être votre tort vis avis de Dieu, quand vous pré​
tendez ajouter quelque chose à l'œuvre de son
Fils, comme si par vos propres efforts vous pou​
viez la compléter. Ne vous rappelez-vous pas
notre dernier entretien? Eh bien, vous dites que
ce portail est entièrement votre œuvre et que
moi, qui ne suis pas forgeron, je n'ai pas un seul
coup de marteau ni de lime à donner pour le
finir, puisque  vous déclarez qu'il est parfaite​
ment construit. Ne pouvez-vous donc pas conve-
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nir qu'il en est ainsi de l'œuvre de rédemption que le Fils de Dieu a accomplie pour votre salut ? Vous n'avez rien à y ajouter. Le Sauveur l'a opérée à Lui seul. C'est ce qu'il a déclaré Lui-même par ses dernières paroles prononcées sur la croix avant de remettre à Dieu son esprit Comme vous me l'avez dit en rapport avec votre ouvrage, moi je vous dis que si vous vou​lez ajouter quelque chose à l'œuvre du Christ, vous ne pouvez que la gâter. Chercher à le faire, ce serait « outrager l'Esprit de grâce » (Hé​breux X, 29). Il y a bientôt dix-neuf siècles que le Seigneur a dit : « C'est accompli », et main​tenant vous venez dire : « II faut pourtant que j'ajoute ma part ! » Ne croyez-vous pas que la rédemption soit l'œuvre du Seigneur Jésus?Dieu a été satisfait quant à sa justice, sa sainteté, sa Majesté, parle sacrifice de son bien aimé Fils. Il peut maintenant manifester qu'il est amour en faveur du pécheur tout en agissant selon les droits de sa justice; et II désire que nous trou​vions le repos de notre âme en jouissant de l'œu​vre de Jésus et en le suivant.
— Jamais je n'ai considéré la chose ainsi, dit naïvement le forgeron.
Il ne négligea pas cependant l'enseignement pratique que le fermier lui avait donné et qui produisit sur lui une profonde impression.
Puisse toute âme angoissée, qui cherche la délivrance, comprendre que son salut est fondé uniquement sur l'œuvre merveilleuse et éternel​lement suffisante de notre Seigneur Jésus Christ !
CHRIST, NOTRE BERGER Luc XV, 1-7.
Il est toujours doux de considérer le Seigneur Jésus comme Berger, quel que soit l'aspect sous lequel on l'envisage dans ce caractère : soit comme « le bon Berger, » donnant sa vie pour ses brebis ; soit comme « le grand Berger, » sorti du tombeau et ayant, par la puissance de sa force, arraché à la mort son terrible aiguillon et au sé​pulcre sa victoire ; soit enfin comme «le souverain Berger » lorsque, entouré de tous ses bergers subordonnés qui, par amour pour son adorable personne et parla grâce de son Esprit, auront gardé et surveillé le troupeau, II ceindra le front de chacun d'eux de la couronne de gloire.
Il y a en effet, dans ce caractère de Berger que prend notre Seigneur, quelque chose de par​ticulièrement approprié à notre condition pré​sente. Par grâce nous avons été faits « le peuple qu'il paît, les brebis que sa main conduit ; » or comme tels, c'est d'un berger que nous avons spécialement besoin. En tant que pécheurs per​dus et condamnés, il nous fauten Jésus «l'Agneau de Dieu, » dont le sang expiatoire ôte les péchés et satisfait à tous nos besoins. Gomme adorateurs, nous avons en Lui notre « grand Souverain Sa​crificateur, » dont les vêtements d'Aaron sont l'image de ses divers attributs, et rappellent à nos âmes, d'une manière bénie, avec quelle puis​sance II remplit cet office. Gomme disciples, nous le trouvons dans son caractère de docteur, « en qui sont cachés tous les trésors de la sagesse et
xxvi. — 7
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de la connaissance. » Mais comme brebis, exposés à d'innombrables dangers pendant notre passage à travers ce sombre désert, nous avons besoin de la voix amie d'un Berger, dont le bâton et la houlette nous gardent, tandis que nous nous acheminons vers le repos céleste.
Dans les versets dont nous nous occupons plus spécialement ici, le Berger se présente à nous dans un moment des plus intéressants de son œuvre de grâce ; il est à la recherche de la brebis. Cette similitude tire une force particulière du fait qu'elle fut prononcée en même temps que les paraboles de la drachme perdue et du fils perdu, dont le but est de faire ressortir toute la miséricorde de Dieu envers les pécheurs. Dieu, dans la personne du Seigneur Jésus, s'était telle​ment rapproché du pécheur que le légalisme et le pharisaïsme, représentés par les scribes et les pharisiens, s'en offensèrent. « Celui-ci reçoit des pécheurs et mange avec eux. » Yoilà ce dont la grâce divine était accusée à la barre du cœur de l'homme légal, orgueilleux et plein de propre justice. Mais c'était là la vraie gloire de Dieu — de Dieu manifesté en chair — de Dieu descendu sur la terre pour recevoir les pécheurs. C'était pour cela même qu'il était venu dans un monde ruiné par le péché. Il n'est point descendu ici-bas pour s'entourer des hommes justes, car pour​quoi les chercherait-Il ? Qui penserait à chercher quelque chose qui n'est pas perdu ? Assurément la présence seule de Christ dans le monde prou​vait qu'il était venu chercher quelque chose, et
CHRIST, NOTRE BERGER.
123
que ce quelque chose devait être perdu. Il l'a dit: « Le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu. » Nous pouvons, il est vrai, demander ce qui étaitcapable d'attirer le cœur de Jésus vers des êtres tels que nous; oui, nous pou​vons le demander, mais l'éternité seule répon​dra pleinement à cette question. Nous aurions pu demander au Berger de cette parabole, pourquoi il s'occupait d'une pauvre brebis perdue plutôt que des quatre-vingt-dix-neuf autres qui n'étaient pas perdues. Quelle aurait été sa réponse?— «La brebis perdue est celle que je veux, c'est celle qui a du prix pour moi, et il faut que je la trouve. »
C'est à Dieu qu'appartient la première place dans la rédemption, son Esprit éternel en avait conçu tout le plan ; elle est émanée de lui pour venir à nous. La pauvre et simple brebis égarée n'eût jamais pu imaginer un moyen de retourner au bercail qu'elle avait abandonné. Gomment le pourrait-elle, tant que la même disposition, qui l'a fait s'égarer dans l'origine, la pousse à s'éga​rer toujours davantage ? Et comment la disposi​tion qui, au commencement, poussa la créature à se révolter contre son Dieu, engendrerait-elle jamais un esprit de soumission et de confiance? Gela est impossible. De là la force et la valeur de ces paroles : « il va après celle qui est perdue. »
Dans ces quelques mots nous avons toute l'œuvre de la rédemption et la part que Dieu y prend. Dans la rédemption Dieu est essentielle​ment et éminemment le chercheur, et non le cher-
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chê. C'est ce qui nous est enseigné déjà dans Ge​nèse III. La question : « Où es-tu ? » nous montre bien Dieu à la recherche de ce qui était perdu. L'homme s'était enfui de devant la face de Dieu, il s'était réellement « égaré », il avait cherché un lieu de refuge, non vers Dieu, mais loin de Dieu, derrière les arbres du jardin ; et lorsque Dieu descendit pour visiter l'homme, II ne le trouva plus tel qu'il l'avait formé pour être en commu​nion avec Lui, en sorte qu'il dut, ainsi seul, com​mencer de nouveau, non pas maintenantà créer, mais à racheter. Dans la création c'était la toute-puissance agissant sur la matière inerte ; mais dans la rédemption c'était l'amour sans bornes et la grâce aux prises avec un cœur rebelle et une création ruinée. De là, comme conséquence, cette vérité aussi simple que sublime : Dieu ap​paraît AGISSANT AUSSI SEUL DANS VA RÉDEMPTION
que dans la création. L'homme n'était pas sur la scène, lorsque le Créateur appela les mondes à l'existence; il n'était pas là, lorsque la main du Tout-Puissant jeta le soleil dans les cieux pour y accomplir sa course annuelle ; il n'était pas là, lorsque, par la volonté divine, des bor​nes furent assignées aux flots en fureur. Non, l'homme n'était pas là, il ne pouvait y être; il n'a pris aucune part aux divers actes merveilleux de la création. Et pourtant tel est le fol orgueil de l'homme, que, bien que la rédemption doive être regardée comme une œuvre plus difficile (s'il est permis de parler de difficulté quand il s'agit de Dieu) et, pour ainsi dire, plus digne de
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Dieu que la création, l'homme a néanmoins la vaine et présomptueuse prétention de vouloir être pour quelque chose dans cette œuvre dont Dieu, dans un solennel isolement, traçait le ma​gnifique plan, et dans laquelle Lui seul pouvait être acteur. Non, « l'homme ne peut par aucun moyen racheter son frère ni donner à Dieu sa rançon, car le rachat de son âme est trop consi​dérable et il ne se fera jamais. » La rédemption est une œuvre impossible à tout autre que Dieu. Il n'a pu la confier à d'autres mains que les siennes. Lui seul peut avoir toute la joie et toute la gloire de sauver de pauvres pécheurs perdus par leur faute. Et c'est précisément ce qui ressort des versets que nous étudions. Le Berger est seul à la poursuite de la brebis perdue.
La brebis ne savait rien de l'amour et de la sollicitude du Berger, rien des motifs qui l'avaient poussé à sa recherche. Non, tout cela lui était inconnu. Le Berger n'avait point demandé la coopération de la brebis dans cette recherche ; c'eût été inutile. Elle était errante cette pauvre brebis, loin de la bergerie, et elle aurait erré jusqu'à ce que le loup l'eût dévorée, si le tendre cœur du Berger ne l'eût poussé à la chercher jusque dans les sauvages labyrinthes du désert ; et cela (oh ! quelle infatigable compassion révè​lent ces paroles!), «jusqu'à ce qu'il F ait trouvée. »
Jésus, notre miséricordieux Berger, ne pouvait pas se voir frustré dans l'œuvre qu'il avait en​treprise. Il était entièrement préparé à tous les obstacles qu'il rencontrerait sur sa route, et II
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savait très bien tout ce qui s'opposerait à lui, avant qu'il pût mettre la main sur sa brebis perdue.
Il s'attendait aux perfides oppositions de Satan qui lui disputerait pied à pied le terrain. Il savait quelle inimitié il y avait dans le cœur de la créa​ture elle-même qu'il venait chercher et sauver ; et par-dessus tout II avait devant les yeux cette coupe remplie d'une indicible amertume quil'at-tendait à la croix : l'abandon même de Dieu, les trois heures les plus sombres par où ait jamais passé une âme d'homme, heures plus terribles encore pour son âme divinement sensible que toutes les tribulations et les épreuves qu'il avait rencontrées ici-bas. Recula-t-Il alors devant Satan?Non, certes,mais comme «l'homme plus fort, » II pénétra jusqu'au centre même du palais de l'homme fort, et le dépouilla « de toute son armure dans laquelle il se confiait. » — « Par la mort il détruisit celui qui avait le pouvoir de la mort. » Fut-Il lassé ou repoussé par l'inimitié incessante et terrible de l'homme? Non, II s'a​vança avec toute la puissance divine de l'amour, au-devant de tous les obstacles qui lui étaient opposés, jusqu'à ce qu'enfin, l'homme ayant jeté tout le venin mortel qui était dans son cœur et ayant cloué le divin Berger à l'arbre maudit, II exhala cette prière pleine d'amour et de tendresse: « Père, pardonne-leur, » sachant que par son sang seul, cette prière pouvait être exaucée.
La mort, enfin, put-elle le détourner de son dessein de miséricorde ? Non, II reflcontra son
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mortel aiguillon, dont toutes les terreurs étaient là pour lui ; malgré tout II endura la mort et, en l'endurant, II lui ôta tout pouvoir de blesser l'âme qui croit en Lui.
Et le tombeau — « le puits de la destruction et le bourbier fangeux, » effraya-t-il son âme? Non ; II descendit jusqu'au cœur du sépulcre, dans les lieux les plus bas du royaume de la mort, et l'ébranla jusque dans ses fondements. Au Calvaire même, s'est produit un échantil​lon de ce qui aura lieu bientôt sur une plus grande échelle : « La terre trembla, et les rochers se fendirent, et les sépulcres s'ouvrirent. » Gomme si les royaumes de la mort eussent déjà ressenti les secousses du terrible tremblement de terre, par lequel ils vont être ébranlés plus tard, le tombeau ouvrit sa bouche pour laisser échapper sa proie, au moment où le Prince de la vie res​suscita. (Voyez Matthieu XXVII, 50-53).
En un mot, rien ne put arrêter le divin Berger dans la recherche de « ce qui était perdu, jus​qu'à ce qu'il l'eût trouvé. » Œuvre vraiment di​vine ! Dieu, dans la création, ne put être arrêté dans l'accomplissement de ses grands desseins ; la matière fut forcée d'obéir à sa voix créatrice : puis lorsque Satan eut gâté la création et que Dieu, pour la gloire de son nom, se mit à l'œu​vre bien plus grande de la rédemption, nous pouvons le suivre dans ce merveilleux chemin, s'élevant de hauteur en hauteur, jusqu'à ce que, du sommet, nous entendions ces touchantes paroles : « J'ai trouvé ma brebis.qui était perdue. »
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Bienheureuse nouvelle ! « Tai trouvé. » C'est le complet triomphe de l'amour rédempteur sur toute la puissance de Satan.
Et remarquez ici deux caractères importants de l'amour de notre Berger : II ne se plaint pas et ne reproche rien. Nous ne trouvons pas un mot de la peine que lui cause la recherche de sa brebis ; II ne se plaint ni du temps, ni de la dis​tance, ni de la fatigue. Au contraire, l'impression que laissent ces versets est que le Berger se con​sidère comme dédommagé de toutes ses peines, lorsqu'il est parvenu à ressaisir sa brebis égarée. Il en est ainsi de notre bon Berger, qui « en vue de la joie qui lui était proposée, endura la croix, ayant méprisé la honte. » Quelle joie ? Celle de pouvoir dire : « J'ai trouvé. » II n'y eut aucune joie pareille dans la création; tout ce que Dieu put dire alors fut : « J'ai fait. » C'était à l'œuvre plus glorieuse et plus sublime de la rédemption qu'était réservée cette parole plus réjouissante : « Tai trouvé. » La première de ces expressions fut prononcée, pour ainsi dire, de ce côté-ci de la tombe, et la seconde, de l'autre côté. La créa​tion laissait l'homme exposé aux traits de Satan, qui peuvent blesser en tous lieux, de ce côté-ci du tombeau ; la rédemption, en le plaçant au delà du tombeau, le met par conséquent hors de leur atteinte. Mais l'amour exprimé dans ses paroles est encore un amour qui ne fait pas de reproches. Le Berger ne reproche rien à la brebis et ne la chasse pas avec colère à la maison. Ah ! non ; nous voyons ici le cœur tendre, compatissant et
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sympathique de ce Jésus, qui, au milieu de la ruine totale des choses humaines et en voyant l'immense, désolation causée par Satan dans la création de Dieu, versa des larmes de profonde pitié sur les misères que lui seul pouvait soula​ger par la résurrection. Et, je le demande, quand trouvons-nous l'expression la plus aimable de cet amour qui ne reproche rien ? A la première ren​contre du Seigneur avec ses disciples après la résurrection; oui, là, au lieu de leur reprocher ce que, sans aucun doute, ils sentaient avoir été un honteux abandon de leur cher Maître, à l'heure de ses plus profondes angoisses, ses pre​mières paroles sont : « Paix vous soit. »
Mais que fait le Berger avec sa brebis ? Se re-pose-t-IÎ satisfait de l'avoir simplement trou​vée ? Non, II devait pousser bien plus loin son dévouement et ses soins; ce n'était, pour la brebis perdue et maintenant retrouvée, que le commencement d'une œuvre merveilleuse. La brebis, comme nous le lisons, était égarée dans le désert ; le Berger la trouve, mais comment va-t-Il la ramener à la maison ? Il ne laisse pas la question longtemps indécise, car II n'a pas plus tôt trouvé la brebis, qu'il la met en toute sûreté « sur ses épaules. » Et le fait-Il en se plai​gnant du poids ou de la fatigue? Oh ! non, « il la met sur ses épaules tout joyeux. » Que la brebis connaissait peu les profondes émotions de joie qui remplissaient le cœur du berger ! Elle aurait bien plutôt augmenté sa peine en se débattant pour s'enfuir loin de ce lieu de repos et de sécu-
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rite ; mais peu importe, le berger la tient et II s'en réjouit. Un cœur aimant et de fortes épaules surmonteront tous les obstacles.
Qu'elle est simple et douce l'application de tout cela à notre adorable Berger ! « Ayant aimé les siens qui étaient dans le monde, il les aima jus​qu'à la fin ; » tel est le témoignage que lui rend le Saint-Esprit. L'amour de Christ n'était pas un amour qui pût être épuisé ni le moins du monde refroidi ou diminué par une expérience person​nelle du peu d'amabilité de celui qui en était l'objet. Il savait ce qu'il pouvait et voulait faire de ses rachetés, et II savait aussi à quel prix le rachat pouvait être effectué selon la justice afin que Dieu fût glorifié à tous égards. Tel est le vrai principe de l'amour. Si nous avions l'habitude de penser, non à ce que les chrétiens sont en eux-mêmes, mais à ce qu'ils seront, notre amour pour eux serait plus pur et plus constant.
Mais quelle assurance nous donnent ces paro​les: «II la mit sur ses épaules ! » C'est là la place du plus faible des croyants en Jésus. Il est sur les épaules de Celui qui a la puissance de ren​verser les portes d'airain—de Celui qui a vaincu Satan, la mort et l'enfer, et qui, par conséquent, ne peut rencontrer aucun pouvoir ennemi égal au sien. N'a-t-Il pas dit, au sujet de ses brebis : « Personne ne peut les ravir de ma main. » Nous pouvons dire avec certitude, dans le langage triomphant de l'apôtre : « Qui est-ce qui nous séparera de l'amour du Christ ? »
Enfin observez les mots : « étant de retour à la
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maison. » Nous avons ici le dernier trait de ce récit si simple et en même temps si divin. Les amis et les voisins ne pouvaient pas être réunis dans le désert. Non, le désert est la figure de ce monde où l'homme vit loin de la présence de Dieu, comme Adam, désobéissant, incapable de rester au jardin d'Éden. Il est bien l'endroit où se déploie l'amour divin en cherchant, et la puis-saoce divine en sauvant ce qui est perdu ; le dé​sert doit être la scène des fatigues et de l'anxiété du Berger, parce qu'il est un lieu de danger pour la brebis. Mais le Berger ne pouvait déposer sa brebis avant d'être à la maison ; sachant que dans le désert, il n'y avait que des loups et per​sonne qui pût partager son bonheur.
Pour pouvoir donner essor à. sa joie, II devait attendre d'être arrivé avec son précieux fardeau dans les murs tranquilles de son heureuse de​meure, où il n'y aurait plus ni ennemis, ni mal, rien, en un mot, qui pût troubler le bonheur qu'allait goûter son cœur, dans la communion de ses amis, au sujet de la brebis dont le salut lui avait coûté tant de peine.
LA CROIX DE CHRIST
Est-il possible, ô Dieu, qu'un fils de la poussière,
Un être souillé comme moi, Devienne ton enfant, puisse t'appeler Père,
Que tu l'élèves jusqu'à Toi ;
Que ton divin amour — profondeurs insondables — Pour me dérober à mon sort,
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Ait pu livrer ton Fils aux coups inexorables Du jugement et de la mort ;
Que Lui, ton Bien-aimé, l'objet de ton délice, Un avec Toi dans tes desseins,
Se soit offert Lui-même en parfait sacrifice Pour sauver d'indignes humains !
Jamais, nous le savons, une telle pensée Ne serait montée à nos cœurs ;
L'éternité sans borne, et future, et passée, Au sein de toutes ses grandeurs,
N'a vu, ni ne verra, chose aussi merveilleuse
Que la croix où fut attaché Le Fils de Dieu, la croix maudite, ignominieuse,
Où fut expié le péché.
Les anges étonnés se penchent vers la terre '
Avec un saint frémissement, Pour y lire, à genoux, l'ineffable mystère
De ce suprême abaissement.
Et nous, ses rachetés, la famille bénie, Que tu veux tout près de ton cœur,
Nous ne pouvons assez, pour ta grâce infinie, Te rendre gloire, amour, honneur.
« UNE FOIS ET DEUX FOIS »
Dieu parle une fois, et deux fois, — et l'on n'y prend pas garde (Job XXXIII, 14).
Dans le fond d'une des vallées de la Suisse vivait une famille pieuse. Les parents au moins étaient tels, car ils aimaient sincèrement le Seigneur Jésus, et cherchaient diligemment le bien spirituel de leurs enfants. Chaque soir tous se réunissaient pour entendre la parole de Dieu.
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Le père prenait sa grosse Bible et d'une voix sonore lisait d'abord un chapitre de l'Ancien Tes​tament, puis un du Nouveau ; ensuite il priait.
Mais, chose triste à dire, le fils aîné ne pre​nait aucun intérêt à ces choses. Plein de sa propre importance, indépendant, amateur des plaisirs, il endurcissait délibérément son cœur contre Dieu, et marchait dans une voie entière​ment opposée à celle que son Créateur lui avait tracée. Il suivait « le train de ce monde». On peut se figurer la douleur et le chagrin de ses parents. Un ami chrétien qui visitait souvent la maison, en éprouvait aussi une vive peine, et cherchait toujours une occasion de parler à Pierre.
— Ah! Pierre, lui disait-il quelquefois, il te faut naître de nouveau. Si un homme n'est pas né de nouveau, il ne peut pas voir le royaume de Dieu. Tu t'enfonces toujours plus dans le bour​bier de l'iniquité, parce qu'aussi longtemps que tu refuses de venir à Jésus, le diable prend sur toi tout l'avantage qu'il peut. Pense à la respon​sabilité qui pèse sur chacun de ceux qui, dès leur enfance, ont connu les Saintes Écritures.
Mais ces exhortations restaient sans effet. Le monde remplissait le cœur de Pierre, et l'amour du monde conduit au péché.
Les années passèrent, et l'enfant rebelle à la parole de Dieu devint un jeune homme impie, ne se souciant pas du fait solennel que Dieu n'oublie pas un de ceux à qui II a parlé « une fois, et deux fois ». Il n'est pas dit « trois fois » -
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Un soir, il était déjà tard, l'ami chrétien de Pierre retournait chez lui, après une visite faite à un malade. Il suivait, pour raccourcir le che​min, un sentier étroit qui longeait un précipice, lorsque tout à coup il se trouva face à face avec Pierre. Sa surprise fut aussi grande que celle du jeune homme, qui tressaillit et, par un écart involontaire, risqua presque de rouler dans le précipice.
—
Que fais-tu ici, Pierre, à une telle heure?
Point de réponse.
—
Tu as quelque mauvais dessein ; tu te ca​
ches. Yiens avec moi.
Le même silence obstiné suivit cette remarque, mais l'expérience du vieillard lui disait claire​ment que ce n'était rien de bon qui amenait le jeune homme dans ce chemin, particulière​ment dangereux la nuit. Il fit encore un effort pour arrêter Pierre.
· Jeune homme, lui dit-il, «tu méprises l'en​
seignement de ton père» (Proverbes XV, S).
· Cela m'est égal, répondit Pierre d'un ton
de défi.
· C'est bien, mais écoute un mot encore :
« L'œil qui se moque d'un père... les corbeaux
du torrent le crèveront » (Proverbes XXX, 17).
En disant ces mots, le serviteur de Dieu passa son chemin, affligé dans son cœur à la pensée qu'un plus puissant que lui avait donné par sa bouche ce dernier avertissement.
Des mois s'écoulèrent, et à l'époque dont nous parlons, une épidémie de petite vérole sévit dans
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la contrée. Les hommes les plus robustes étaient emportés par le fléau, bien des jeunes qui échap​paient à la mort étaient défigurés pour leur vie, et Pierre fut atteint à son tour.
Un soir, un messager vint frapper à la porte du serviteur de Dieu, et lui dit :
—Pierre L.alapetite vérole; il désire vous voir.
Il ne fallut pas longtemps pour arriver à la demeure de la famille affligée où tous étaient dans la consternation.
—
Le docteur conserve un faible espoir de réta​
blissement,  mais les yeux sont perdus. Pierre
sera aveugle, dirent les parents.
Saisi par ces douloureuses nouvelles, l'ami chrétien resta immobile, sachant à peine quelles paroles de consolation apporter à une semblable affliction, lorsqu'une faible voix venant de la chambre voisine se fit entendre:
—
Monsieur M... est-il arrivé?
S'étant approché du lit, celui-ci frissonna à la vue du pauvre visage défiguré, tout à fait mé​connaissable. Était-ce vraiment là le beau jeune homme qu'il connaissait si bien ?
· Mon pauvre ami, gémit le visiteur.
· Ah! vous êtes là, Monsieur. — Merci d'être
venu, mais je ne puis pas vous voir. Vous rap​
pelez-vous ce que vous m'avez dit le soir où je
me cachais au bord du précipice ? Vous étiez un
prophète : je me cachais dans une mauvaise in​
tention. Vous étiez un prophète:   les corbeaux
m'ont crevé les yeux. Je voulais vous le dire,
pour que vous puissiez en avertir d'autres qui
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vous écouteront mieux que je ne l'ai fait. Je préférerais mourir maintenant, plutôt que de rester aveugle.
—
Mourir, mon ami ! Pauvre garçon, as-tu
oublié qu'après la mort suit le jugement?
Pierre ne répondit pas. Avait-il perdu connais​sance?
Le visiteur attendit quelques minutes, et par​tit, promettant de revenir le lendemain.
L'aube le trouva au chevet du jeune homme qui avait passé une nuit terrible, répétant sans cesse: «Le jugement, le jugement,je le mérite!»
Ayant reconnu la voix de son ami, il dit:
· Vous aviez toujours raison. « Une fois et
deux fois », vous m'avez dit ce qui arriverait,
el maintenant je sais qu'après la mort viendra le
jugement.
· Oui, Pierre, c'était vrai,   parce  que les
paroles n'étaient pas les miennes, mais  celles
de Dieu. Et cette fois encore, ce que je vais te
dire est vrai ! Écoute.
Et prenant la grande Bible, celle-là même que Pierre avait si souvent méprisée, le serviteur de Dieu lut :
—
« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils
deviendront blancs comme la neige ; s'ils sont
rouges comme l'écarlate, ils seront comme la
laine » (Ésaie I, 18).
« Le sang de Jésus Christ son Fils nous puri​fie de tout péché » (1 Jean I, 7).
« Car le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 10).
CORRESPONDANCE.
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Dans ce grand et affreux désert où le péché l'avait égarée, le Seigneur trouva sa brebis per​due. La vérité atteignit son âme; il reconnut ses péchés, et confessa qu'il ne méritait rien d'autre que l'éternelle condamnation. Ensuite s'éveillè​rent dans son cœur l'amour et la gratitude en​vers Celui qui avait porté ses péchés dans son propre corps sur le bois, et qui maintenant l'ac​cueillait dans sa demeure d'en haut, dans le Paradis de Dieu.
Pierre comprit bientôt qu'il ne recouvrerait ni la santé, ni la vue, et bien qu'il eût dit qu'il aimerait mieux mourir qu'être aveugle, il tenait à la vie, il ne pouvait pas la quitter sans lutte.
Mais Dieu dans sa tendre bonté conduisit dou​cement la faible brebis vers sa maison, et lui accorda même un joyeux départ pour une meil​leure patrie et pour la présence de Celui qui avait aimé le pécheur rebelle et s'était donné pour lui.
Lecteur, ce récit est entièrement vrai, et il est trop frappant pour que j'y ajoute rien, si ce n'est la prière que Dieu daigne le bénir pour tous ceux entre les mains desquels il tombera ; car « Dieu parle une fois, et deux pois. »
Corraponî» entre
Question. — Quelle est «la grande tribulation» dont il est question dans l'Apocalypse, chap. VIL 14 ? Est​elle la même dont parle le Seigneur dans Matthieu XXIV, 21 ?
Réponse. — Nous voyons en effet que dans les deux passages il s'agit d'une grande et terrible « épreuve »
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qui doit venir sur la terre habitée tout entière, comme nous le lisons dans Apocalypse III, 10. Plusieurs pas​sages dans les Prophètes en parlent aussi, comme par exemple, Ésaïe XXVIII. 22.
Quel bonheur de savoir que tous ceux qui reçoi​vent aujourd'hui la parole de la grâce, et qui persé​vèrent dans la fidélité jusqu'à la venue du Seigneur, seront recueillis auprès de Lui avant que ce jour d'é​preuve arrive.
Voici, en quelques mots, d'après plusieurs passages, l'ordre des événements qui vont se succéder. Subite​ment, sans que rien annonce préalablement la venue du Seigneur « dans les nuées », tous ceux qui croient en Lui seront ravis à sa rencontre « en l'air » (1 Thessa-loniciens IV, 17). Ceux-là, ayant reçu l'évangile de sa grâce et de son prochain retour (deux choses qui sont intimement liées dans les Écritures), jouiront alors, auprès du Seigneur, de l'accomplissement de l'espérance dans laquelle le chrétien est censé abon​der (Romains XV, 13). Les morts en Christ ressucite-ront, les vivants seront transmués, et tous ensemble. « en un clin d'œil, » quitteront la terre, afin d'être pour toujours « avec le Seigneur » (1 Corinthiens XV, 51-54). Dans ce même moment, le monde étant privé des prières de ceux qui reconnaissent que « toute autorité dans le ciel et sur la terre » a été donnée au Seigneur Jésus, — sera abandonné à sa propre volonté et ne tardera pas à faire la triste expérience de la méchanceté qui se cache dans le cœur de l'homme. Cette méchanceté qui est plus ou moins bridée tandis qu'un gouvernement bien intentionné maintient son autorité, n'aura plus de frein; et en même temps Dieu permettra qu'une énergie d'erreur, précurseur des derniers jugements, s'abatte sur ceux qui n'auront pas cru la vérité de l'évangile (2 Thessaloniciens II, 10).
La « tribulation » qui suivra se divise en deux par​ties ; la première, dont la durée n'est pas donnée d'une manière précise, atteindra tout particulièrement les nations; c'est, sans doute, celle dont il est question
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dans Apocalypse III, 10 et VII, 14. La seconde sup​pose que le pouvoir de l'Antichrist est établi, pou​voir qui sera évidemment accueilli par un grand nom​bre comme une délivrance de leurs maux, et la per​sécution sera dirigée spécialement contre le peuple juif (Jérémie XVI, 17-19; XXX, 7; Apocalypse XII, 15-17). Ceux qui auront espéré un certain soulagement dans l'état de choses sur la terre seront amèrement déçus, car Satan, chassé des lieux célestes se mê​lera plus activement que jamais aux affaires du monde. Par la bonté de Dieu, les événements terribles qui auront pour point culminant l'apparition personnelle du Fils de l'homme, se succéderont avec une rapidité sans précédent; leur temps sera limité a 1260 jours, ou trois ans et demi, comme le chapitre XII de Daniel le montre, confirmé par Apocalypse XI, 2, 3 ; XII, 6, 14. Le Seigneur en parle dans la partie du chapi​tre XXIV de Matthieu qui traite particulièrement des Juifs, c'est-à-dire, jusqu'au verset 31. 11 dit qu'à cause des élus « ces jours-là seront abrégés. »
L'avènement personnel du Seigneur apparaissant en gloire « avec ses anges » amènera le jugement des na​tions assemblées alors contre Jérusalem, et achèvera la délivrance de son peuple (Zacharie XIV). L'antichrist sera détruit c par le souffle de sa bouche » (Ésaïe XI, 4; 2 ïhessaloniciens II, 8) ; et les nations com​paraîtront ensuite devant Lui pour être jugées d'après la manière dont elles auront reçu ses messagers pen​dant ces temps de détresse. (Matthieu XXV, 31-46).
Ensuite sera établi le règne millénaire de Christ.
(II) Question. — Quelle est la signification des deux oiseaux, du bois de cèdre, de l'écarlate et de l'hysope, choses employées dans la purification du lépreux (Lé-vitique XIV, 3-7, 49-53) ?
Réponse. — La lèpre, comme type, représente cette activité de notre nature déchue qui constitue un homme pécheur, non  seulement  devant Dieu, mais
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encore aux yeux de ceux qui sont appelés à en pren​dre connaissance. Dieu voit le cœur, les hommes ne peuvent juger que des actes extérieurs, fruits des in​tentions du cœur. Le lépreux était tenu de rester en dehors du camp jusqu'au moment où le sacrificateur pouvait constater sa guérison. La guérison corres pond au jugement du péché qui nous prépare pour le relèvement et la jouissance de notre relation avec Dieu qui découlent de l'œuvre parfaite du Sauveur. Mais il convient que ce jugement de nous-même soit profond et bien senti, et que l'âme soit saisie par ■ la valeur du sang de Christ, qui seul purifie de tout péché. C'est ce qui est représenté par l'oiseau vivant trempé dans le sang de l'autre oiseau mis à mort. Les deux oiseaux pris ensemble indiquent la mort et la résurrection du Christ. L'eau vive fait penser à l'éner​gie du Saint-Esprit selon laquelle Christ s'est pré​senté à Dieu comme sacrifice pour le péché (Hébreux IX, 14). Le cèdre et l'hysope sont les deux extrêmes de la création envisagée comme une chose qui attire les regards ou l'admiration de l'homme (1 Rois IV, 33). L'écarlate, employé souvent comme signe de la royauté, fait penser à la gloire de l'homme. Ainsi tout ce qui est propre à élever le cœur du pécheur et à le détour​ner de la vraie humilité et de la contrition qui con​vient à la présence de Dieu doit être jugé en même temps, — trempé dans le sang versé pour la purifica​tion du pécheur et dont il est aspergé.
La fin du chapitre nous enseigne que la souillure peut atteindre une « Maison », c'est-à-dire une assem​blée, aussi bien qu'une personne, et que la purification de la conscience et le jugement du mal doivent être effectués de la môme manière que pour un seul indi​vidu. Seulement quïl faut beaucoup de patience pour arriver à l'état voulu pour la purification officielle. Il y a pour cela des procédés spéciaux à observer cor​respondant à un réveil de conscience d'autant plus dif​ficile à obtenir que le nombre de personnes en ques​tion est considérable et leurs circonstances différentes.
ENTRE LES CHÉRUBINS
Dans les Saintes Ecritures, Dieu est souvent présenté comme étant assis sur un trône. L'em​ploi de cette figure a évidemment pour but d'ar​rêter la pensée sur le gouvernement qu'il exerce. Il est le « Roi des rois », qui tient dans sa main l'autorité suprême. Bien qu'il soit invisible, et qu'il s'entoure d'obscurité pour ce qui regarde la perception des hommes (Psaume XCVII, 2),néan​moins II dirige toutes choses sur la terre, et tient en échec le pouvoir des malices spirituelles qui cherchent constamment à pervertir l'autorité confiée aux hommes, en stimulant leur orgueil et en les excitant contre Dieu.
Pour connaître les principes qui sont à la base du gouvernement de Dieu, il est nécessaire de sui* vreles indications données à cet égard au peuple que l'Éternel s'était particulièrement associé, en le tirant du pays d'Egypte. Avant ce moment-là nous ne trouvons pas de « trône ». Le gouverne​ment existait sans doute, et la parole de Dieu s'accomplissait ; mais il n'y avait pas de lieu arrêté sur la terre comme centre de cette auto​rité. Le rachat de tout un peuple était, sous ce rapport, un point de départ nouveau. Les Israéli​tes étaient à Dieu par droit de rédemption, II était « leur Sauveur » (Ésaïe LXIII, 8) ; dès lors, II voulait habiter au milieu d'eux, les considé​rant comme son trésor particulier (Exode XIX, 2-6; PsaumeCXIV, \, 2). Au moment convenable, II donna à Moïse des directions détaillées pour la construction du tabernacle où II voulait demeu-
xxvi. — 8
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rer, en accompagnant les fils d'Israël dans leur marche à travers le désert jusqu'au lieu du repos qu'il leur avait préparé au pays de Canaan.
Dans le cantique qu'ils chantèrent après la tra​versée de la Mer Rouge, on trouve donc trois choses intimement liées ensemble : l'interven​tion de Dieu en puissance pour racheter son peuple, le sanctuaire qu'il s'était préparé pour sa demeure, et son règne éternel sur la race choisie (Exode XV, 2, 13, 17, 18). Rachat, mai​son, royaume, voilà trois grands principes que Dieu a unis, et qui ne doiventplus être séparés. La suite des Écritures confirme toujours cette liaison, qui se reproduit sous une forme nouvelle dans le christianisme. C'est du règne surtout que nous nous occuperons dans ce qui suit.
L'une des principales choses qui appellent l'at​tention d'un gouvernement, quel qu'il soit, est de mettre un frein au mal et de le punir. Si tous les hommes s'entr'aimaient et que chacun cherchât le bien de son prochain, il y aurait peu de chose à faire ; un gouvernement établi pour le maintien de l'ordre n'aurait qu'adonner la première impul​sion à la machine sociale, dont les rouages par​faitement coordonnés marcheraient sans diffi​culté. Mais, hélas, iln'enestpas ainsi. L'homme est pécheur; le mal, caché dans son cœur, se manifeste à la première occasion, et pour que la société avec ses idées diverses puisse subsister, il faut qu'une autorité supérieure en maintienne les liens. De là la nécessité d'un trône.
Dans les choses humaines on ne connaît que la
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rigueur pour faire face au mal ; la justice, dans ce cas, se lie au jugement qui est ainsi opposé à la miséricorde, tin juge est tenu de condamner le coupable; autrement il agirait contre la loi dont il est le représentant pour en faire valoir les décrets. Les hommes ne savent que punir le coupable, s'ils veulent maintenir la loi et faire respecter son autorité. Dieu peut faire autrement. Quelque difficile qu'il soit pour nous, de le comprendre, Dieu peut faire marcher de front la grâce et le jugement, et en le faisant, sa justice immuable ne deviendra que plus évidente. Sans doute la grande explication de ce mystère est à la croix du Christ, mais le principe est déjà abon​damment établi dans l'Ancien Testament, en rapport avec le « trône ».
En lisant attentivement les Écritures, on voit avec évidence que les chérubins sont habituel​lement représentés comme étant en relation in​time avec le trône de Dieu. Ou bien ils font partie du siège même, comme dans Je taber​nacle (Exode XXV, 22), ou bien on peut voir en eux les soutiens du trône, comme dans le premier chapitre d'Ézéchiel; mais, d'une ma​nière ou d'une autre, leur présence paraît essen​tielle pour l'exercice dugouvernementdivin, Dieu lui-même étant souvent désigné comme assis entre, ou sur les chérubins (Voyez 1 Samuel IV, 4 ; Psaume LXXX, 1; etc). Nous ferons donc bien d'examiner quelle est la fonction des chérubins dans quelques-uns des passages où ils sont mentionnés.
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Nous trouvons les chérubins pour la première fois après la chute de l'homme, au moment où l'état de celui-ci réclamait l'intervention de l'au​torité qu'il avait méprisée. On peut donc les envi​sager comme agents de cette autorité vis-à-vis de l'homme. Adam et Eve sont chassés du jardin d'Éden où Dieu les avait placés pour jouir de la communion avec leur Créateur. L'arbre de vie était dans le jardin, mais Adam, ayant désobéi à Dieu et encouru la sentence de la mort, ne devait pas le toucher; les chérubins, placés à l'orient du jardin, en gardent le chemin, et leur pouvoir est caractérisé par la lame d'épée qui tournait çà et là.
L'épée était une épée de justice et, par consé​quent, de jugement pour quiconque s'en appro​chait contre l'ordre de Dieu. Elle confirmait la sentence sous laquelle Adam se trouvait après avoir enfreint le seul commandement qui lui avait été imposé. Pendant qu'il était encore dans le jardin, la défense, qui mettaità l'épreuve son obéissance et sa fidélité, n'était pas accom​pagnée d'une épée ; il n'y avait pas de chérubins non plus. La simple parole de Dieu indiquait son devoir et devait suffire pour diriger ses pas. Dieu se bornait à l'avertir du sort qui suivrait la déso​béissance : « De l'arbre de la connaissance du bien et du mal tu n'en mangeras pas ; car, au jour que tu en mangeras, tu mourras certaine​ment ». Mais par la violation des ordres de Dieu, le Créateur était devenu Juge. Le péché d'Adam avait produit ce changement; ilavait, pour ainsi
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dire, placé l'épée entre les mains de Dieu pour exécuter la sentence dont l'homme avait été me​nacé. Toutefois Dieu n'a pas voulu qu'il mourût tout de suite. Il y eut du délai, et ce moment de répit donna lieu au gouvernement établi dès lors, et dont le caractère ressort toujours plus clairement dans la suite de l'histoire d'Adam et de ses descendants.
Qu'elles sont merveilleuses les voies de Dieu! Il est juste toujours et en toutes choses, et sa parole doit avoir son accomplissement ; le pécheur doit mourir, car « les gages du péché c'est la mort ». Mais cela n'empêche pas l'exercice de la miséri​corde, et de fait Adam resta neuf cent trente ans sur la terre avant que la mort l'atteignît. Au fond, la grâce agissait déjà, mais la grâce, qui est divine, ne peut exister aux dépens de la justice. La grâce et la vérité vont ensemble. Dieu attend avec patience : II veut être Sauveur plutôt que Juge.
Si l'homme avait été tout de suite frappé de mort, il n'y aurait eu aucune nécessité de garder le chemin de l'arbre de vie, et qu'auraient eu à faire là les chérubins ? La raison d'être de leur service était, d'un côté, que Dieu ne voulait pas ôter l'arbre de vie, et de l'autre, qu'il maintenait l'homme pécheur et mortel sur la terre. Der​rière le jugement immuable assuré par la pré​sence des chérubins avec la lame d'épée, se cachait un dessein arrêté de grâce, et du mo​ment que la justice est satisfaite par la mort du Sauveur, le pécheur peut être pardonné et intro-
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duit, en une condition nouvelle, dans la jouis​sance éternelle de l'arbre de vie (Apocalypse II, 7). La lame d'épée montrait clairement que l'on ne pouvait, sans rencontrer la mort, pénétrer dans le jardin où était l'arbre de vie, en sorte qu'il était impossible pour l'homme dans son état de péché d'atteindre à l'immortalité. Un seul a été capable de se présenter devant cette épée sans qu'elle trouvât, sur sa personne ou dans son cœur, un défaut ou une souillure quelcon​que. Mais de Lui, Christ, l'Homme parfait, il est écrit : « Épée, réveille-toi contre mon berger, contre l'homme qui est mon compagnon, dit l'Éternel des armées, frappe le berger... » (Zacha​rie XIII, 7). N'ayant pas connu le péché, II a pu, par l'Esprit éternel, se présenter à Dieu sans tache (Hébreux IX, 14), comme la seule victime capable de porter les péchés, et, en subissant la mort, d'acquérir le droit à « l'arbre de vie ». Ce n'était certes pas pour Lui-même, II n'en avait pas besoin ; mais c'était pour tous ceux qui, par la foi, bénéficient de son sacrifice. L'Esprit pro​phétique dit de Lui : « Tu n'abandonneras pas mon âme au shéol, tu ne permettras pas que ton saint voie la corruption ; tu me feras connaître le chemin de la vie ; ta face est un rassasiement de joie, il y a des plaisirs à ta droite pour tou​jours » (Psaume XVI, 10,11). Par sa résurrection, II a donc ouvert le chemin de la vie éternelle, chemin où brillent la justice, l'amour et la gloire de Dieu (Romains V, 1-11). Déjà, au moment d'expier nos péchés, II a pu dire au brigand re-
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pentant : « En vérité je te dis qu'aujourd'hui tu seras avec moi dans le paradis » .
Comme nous l'avons dit, la croix  du Christ explique ce mystère des voies et du gouverne​ment de Dieu, savoir, que sa justice se fait con​naître dans le jugement du péché de manière àce que la grâce puisse être présentée au pécheur. La miséricorde et le jugement sont ainsi intime​ment liés ensemble en faveur du pécheur qui gît sous la sentence de mort. Voilà la grande leçon qu'enseignent les chérubins placés à l'entrée du jardin d'Éden; c'est également le caractère du trône que Dieu établit au milieu de son peuple, caractère qu'il doit aussi avoir à l'avenir comme dans le passé: « Un trône sera établi parla bonté ; et il y en aura un qui y siégera dans la vérité, dans la tente de David, jugeant et recherchant la droiture, et hâtant la justice » (Ésaïe XVI, 5). Ne pouvons-nous pas déjà chanter que   « sa bonté demeure à toujours » ? En effet, « la bonté et la vérité se sont rencontrées, la justice et la paix se sont entre-baisées » (PsaumeLXXXV, 10). « Que celui qui se glorifie, se glorifie en ceci, qu'il a de l'intelligence et qu'il me connaît ; car je suis l'Éternel, qui use de bonté, de jugement et de justice sur la terre, car je trouve mes déli​ces en ces choses-là, dit l'Éternel » (Jérémie IX, 24 ; voyez encore 1 Corinthiens I, 30, 31 ; Ésaïe XLV, 24, 25).
Ainsi,   d'après  le témoignage constant des • Saintes Ecritures, on ne peut pas s'étonner de trouver que les chérubins, faisant partie du trône
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de Dieu dans le tabernacle, viennent appuyer le maintien rigoureux de lajustice et du jugement, tout en relevant la miséricorde divine exercée en faveur d'un peuple pécheur. Le propitiatoire sur l'arche était le lieu de rencontre de Dieu avec Moïse, comme représentant du peuple d'Israël (Exode XXV, 22). Il est vrai que Moïse a dû met​tre dans l'arche les deux tables de pierre sur lesquelles étaient gravés les dix commande​ments ; mais elles y restaient soigneusement cachées (DeutéronomeX, 1-5). Personne ne devait ni ne pouvait les regarder sans tomber sous le jugement de la mort (1 Samuel VI, 19,20). La loi faisait ressortir la responsabilité de la créature déchue ; elle indiquait la peine que faisait en​courir tout manquement; sa violation délibérée était punie de mort(Hébreux X, 28). C'est pourquoi nous lisons dans les Psaumes : « Si tu prends garde aux iniquités, Seigneur, qui subsistera ? » (Psaume GXXX, 3). A moins que Dieu ne par​donne, tout pécheur est livré sans rémission au jugement et à la mort. Il faut nécessairement que Dieu maintienne sa loi, mais le « propitiatoire », comme le mot l'indique, montrait que Dieu vou​lait rencontrer son peuple, non pas avec la sen​tence de mort qu'il méritait, mais selon la grâce souveraine qui trouve la propitiation et proclame le salut (Voyez Job XXXIII, 24). Cette précieuse vérité est développée avec détail à l'occasion de 'l'intercession de Moïse pour le peuple coupable d'avoir établi le veaud'or (Exode XXXIII; XXXIV, 1-9). Dieu s'est révélé  alors à Moïse comme
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Celui « qui pardonne l'iniquité, la transgression et le péché » ; à cette condition seulement, le peuple pouvait se mettre en route pour le pays de Canaan. Chose admirablement d'accord avec les voies de Dieu envers Adam au commence​ment : lorsque l'Éternel annonce le pardon gra​tuit et complet, II ajoute qu'il ne tiendra pas le coupable pour innocent. Comment expliquer cela, si ce n'est en présence de la croix de Christ ? Ajoutons que Dieu n'a pas permis à son peuple de quitter la montagne de Sinaï, où la loi fut promulguée, sans proclamer le pardon qui, dans tous les âges, a été la ressource des fidèles (Psaume LXXXYI, 11-16).
Le principe ainsi nettement formulé fut défini davantage par le service du grand jour des pro-pitiations (Lévitique XVI). Ce jour-là, le souve​rain sacrificateur pénétrait au dedans du voile, et il faisait aspersion du sang « devant le pro​pitiatoire et sur le propitiatoire ». A cette excep​tion près, personne ne pouvait entrer dans le lieu très-saint, et au souverain sacrificateur même l'entrée en était interdite tout autre jour de l'année. Dieu seul voyait le sang, Lui seul en connaissait la signification profonde. Le sacrifi​cateur savait qu'il avait mis le sang sur le trône de Dieu, mais quelque intelligente que pût être son appréciation de cet acte, celle-ci ne faisait jamais l'assurance du peuple. Pour tout croyant il suffisait de savoir que Dieu voyait le sang, comme II l'avait dit du reste à l'occasion de la Pâque dans le pays d'Egypte (Exode XII, 13).
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Le tabernacle demeurait avec les Israélites, « au milieu de leurs impuretés », et ce n'était que par le sang qu'il pouvait en être purifié (Lévitique XVI, 16). Dieu voulait que son gou​vernement du peuple eût pour base la grâce dont le sang était le signe ; car la rédemption était toute de Lui et c'est par le sang que la justice est satisfaite (Romains III, 25). Aussi les chérubins avaient leurs faces tournées « vers le propitia​toire », — là où le sang avait été mis.
Quelle réalité ne devait-il donc pas y avoir dans ses rapports avec Dieu pour un cœur comme celui de Moïse qui sentait si profondé​ment la faiblesse du peuple et le besoin de la miséricorde en sa faveur ! Il est dit que quand il entrait dans la tente d'assignation pour parler avec Dieu, « il entendait la voix qui lui parlait de dessus le propitiatoire qui était sur l'arche du témoignage, d'entre les deux chérubins; et il Lui parlait » (Nombres VII, 89).
Les chérubins se voyaient partout sur les tapis du « tabernacle » (Exode XXVI, 1); et plus tard on les retrouve gravés sur la boiserie du temple de Salomon (1 Rois VI, 29, 32). Il en est de même pour le temple à venir (Ézéchiel XLI, 20, 25). Dans ces deux derniers cas, ils sont alternés avec des palmiers, ces arbres délicieux de l'oasis du désert, figure du rafraîchissement et du repos. Ce sont encore des chérubins ailés qui portent le trône de Dieu lorsque, étant ôté de Jérusalem, il n'a plus de lieu fixe sur la terre. S'il y a un trait qui les distingue plus que les autres c'est celui
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du travail laborieux et patient qui se voit chez le bœuf; car dans le chapitre X, verset 14, la face du bœuf est nommée la face d'un « chérubin » (comparez chapitre I, 10). Combien le pécheur a besoin de la patience de la grâce, de cette patience que Dieu exerce envers tous ! (2 Pierre III, 9).
Dans l'Apocalypse on retrouve les animaux d'Ézéchiel au milieu du trône et autour du trône dans le ciel. Ils prennent partau cantiquenouveau des vingt-quatre anciens, qui célèbre l'Agneau et le sang de son sacrifice. Quel couronnement approprié à tout le développement des voies de la grâce divine dès le commencement!
Puissions-nous tous prendre part à ce cantique nouveau !
L'INCRÉDULE ET LA PAROLE DE DIEU
Un dimanche soir, un jeune homme se rendait à quelque partie de plaisir, lorsqu'il fut accosté par une personne qui l'arrêta et lui mit dans la main une carte imprimée. Le jeune homme la prit, et, à la lumière du prochain bec de gaz, il lut ces paroles : » Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige » (Ésaïe I, 18). Un sourire moqueur se dessina sur sa figure tandis qu'il lisait, et, jetant la carte loin de lui, il hâta le pas.
« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige » ; cela, dans tous les cas, ne s'applique pas à moi, se dit-il, car je ne crois rien de ces choses.
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« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige ». Maudites paroles! Je ne puis m'en débarrasser...
« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige ». Des péchés ? La conscience ? Oui, mais je ne crois ni à Dieu, ni à une existence après cette vie, et par conséquent je ne suis pas responsable. Quel besoin ai-je que mes péchés deviennent blancs — pour me servir de cette figure — puisque je ne reconnais d'autres devoirs que ceux qui sont nécessaires à l'existence naturelle de l'homme ?
« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige». — Mais je suis un incrédule, répéta-t-il en frappant du pied. Je ne crois ni à la Bible, ni au Dieu de la Bible, ni à l'avenir, ni à rien au delà de la tombe froide et silencieuse. C'est pourquoi, puisqu'il n'y a ici qu'une courte vie, qu'elle soit joyeuse !
« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige »... Malédic​tion sur ces paroles ! Je voudrais qu'elles fussent loin de mon esprit !....
« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige. » C'est, très énergique, très poétique ! Certainement, la Bible est un livre étonnant. Supposons qu'elle soit vraie et qu'il y ait un Dieu, je puis comprendre que ceux qui croient à un avenir éternel de bonheur ou de souffrances, s'attachent à de tels passages avec une ténacité proportionnée à leur foi.
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« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige ». Admira​ble langage ; clair et énergique. Qui peut avoir écrit ces mots ? Dieu, je suppose. — Dieu ? mais quoi ! il n'y a pas de Dieu. Je m'oublie moi-même. Si seulement je pouvais me rappeler mes prin​cipes, et combien logiques et bien fondés sont les arguments qui les appuient, tout irait bien....
« Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige ». — Ah ! malédiction sur ces paroles ! Rien ne viendra donc arrêter ces pensées ? Mais voici une église. Si j'y entrais !
Il entra, et se plaça sur un banc près de la porte. Un silence solennel régnait dans l'audi​toire. Le prédicateur venait de lire le texte du haut de la chaire, et après s'être tu un moment avant de le répéter, il lut : « Venez, et plaidons ensemble, dit l'Éternel : Si vos péchés sont comme le cramoisi, ils deviendront blancs comme la neige ; s'ils sont rouges comme l'écarlate, ils seront comme la laine. »
Le vestiaire de cette église restait toujours quelque temps ouvert après le service pour rece​voir ceux que le message du Seigneur aurait touchés. Ce soir-là, parmi les pénitents, il y en avait un qui priait avec larmes : « Jésus, quoique mes péchés soient comme l'écarlate le plus foncé, Toi, rends-moi plus blanc que la neige ! »
« Dieu est lumière » (1 Jean I, 5). « Le sang de son Fils Jésus Christ nous purifie de tout péché» (1 Jean I, 7).
LA GRACE DE DIEU A LA DERNIÈRE HEURE
Ferdinand Goclet était un marchand forain qui excerçait honnêtement son métier. Vu les exigences de sa profession, il n'avait pas de domicile fixe, obligé qu'il était de se trouver aux foires et marchés qui se tiennent à différents endroits, et le dimanche était un jour où il avait encore plus à faire qu'à aucun autre de la semaine. Père de deux ou trois enfants, au moment où commence notre récit, il avait environ trente-huit ans, et sa santé était fortement ébranlée. Atteint d'un cancer à la gorge, il comprit qu'il n'avait plus longtemps à vivre, et prit le parti d'aller àD.., chez ses parents, qui l'accueillirent volontiers. Le voyant si malade, ils lui proposè​rent de faire venir le prêtre, mais Ferdinand s'y refusa, disant qu'il n'avait aucune foi en des pratiques superstitieuses.
Un frère de Ferdinand avait épousé la fille d'un cordonnier du nom de A. V. qui depuis longtemps connaissait le Seigneur. Il le pria de venir voir le malade.
Dès qu'il fut entré, les parents de Ferdinand lui dirent :
—
N'est-ce pas triste, à son âge, d'être pris
comme l'est notre fils, et de souffrir aussi cruel​
lement, lui qui n'avait fait tort à personne ?
Il leur répondit que c'était un beau témoignage qu'ils rendaient au sujet de leur fils, puis se diri​geant vers le malade, il dit :
—
Mais vous, Ferdinand, pourriez-vous dire
que vous n'avez jamais fait tort à Dieu, ni péché
contre lui ?
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A cette queslion, Ferdinand tressaillit, et, se tournant vers A. V., il dit avec animation :
· Non, je ne puis pas le dire.
· En parlant ainsi vous   avez raison sans
doute, car il est écrit: « II n'y a pas de juste, pas
même un seul » et « tous ont péché et n'attei​
gnent pas à la gloire de Dieu » (Romains III, 10,
23). Nous pouvons croire que nous sommes bons
ou justes, mais Dieu en juge tout autrement. Et
sa justice et sa sainteté ne peuvent nous admet​
tre en sa présence tels que nous sommes. Si
nous paraissions ainsi devant Lui, ce serait pour
être condamnés éternellement.
· Que puis-je donc faire ? demanda le malade
avec anxiété. Que faut-il que je fasse ?
Alors, pour lui montrer que Christ a fait et achevé l'œuvre du salut, afin que par la foi et non par les œuvres nous soyons sauvés, A. V. lut plusieurs portions des Saintes Écritures telles que les suivantes : « Nous sommes justifiés gratuitement par la grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus. » (Romains III, 24, 25). « Christ a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu » (1 Pierre III, 18). « Vous êtes sauvés, par la grâce, par la foi, et cela ne vient pas de vous, c'est le don de Dieu. » (Éphésiens II, 8, 9). Il lui lu t aussi dans les évangiles le récit des souffrances que le Seigneur Jésus a endurées sur la croix, et l'histoire du malfaiteur repentant qui, en vertu de ces mêmes souffrances, fut sauvé ; puis, croyant et se confiant au Seigneur, il alla avec Lui ce
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jour même dans le Paradis, sans avoir pu faire aucune œuvre. Il ajouta :
—
Je sais que les uns considèrent les souffran​
ces de Christ d'une manière, et les autres, d'une
autre. Il en est même qui en font un sujet de tra​
fic, en donnant des représentations théâtrales de
« la passion de notre Seigneur », comme l'on dit.
Il savait bien que Ferdinand avait été directeur d'un petit théâtre, mais il ignorait qu'il eût donné ce genre de représentations. Aussi quand il en parla, le malade fut tout saisi, et dit :
—
Gela aussi je l'ai fait, et maintenant je vois
que ces choses sont toutes des réalités.
Toutefois il était heureux d'entendre la parole de Dieu, qui le soulageait, mais il n'en pouvait plus, et son ami en l'engageantà se tourner vers le Seigneur, le quitta avec le sentiment qu'une con​viction plus profonde de péché était nécessaire ; et il demanda à Dieu d'agir dans la conscience du malade.
L'état de Ferdinand était très grave ; il n'avait plus en effet que quelques jours à vivre. Le can​cer lui causait de cruelles douleurs, il ne pouvait respirerqu'à grand peine. Après que A.V. fut parti, il demanda qu'on priât pour lui. Mais les person​nes qui l'entouraient ne savaient pas prier ; elles ne pouvaient que répéter de vaines formules de prières. Alors il]se fit lire les Écritures, mais il demandait toujours le monsieur qui lui avait dit de si bonnes paroles. Ses parents se faisaient un scrupule de déranger A. V. de son travail, mais ayant renouvelé sa demande en présence
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de la fille de celui-ci, elle envoya immédiatement chercher son père, qui se rendit au désir si ar​demment exprimé par le malade.
Huit jours s'étaient écoulés depuis sa première visite; mais il avait beaucoup pensé au malade, surtout le jour qui précédait son arrivée.
· Avez-vous réfléchi, mon cher ami, lui dit-il
en le voyant, à ce que je vous ai lu, et que dites-
vous maintenant ?
· Ah ! répondit le malade, j'y ai tellement
pensé que toute ma vie s'est  retracée à mon
esprit et a passé devant moi, et j'ai demandé à
Dieu de me pardonner tous mes péchés... Et
maintenant, que dois-je faire encore ?
· Rien ; Christ a tout accompli. Le sang de
Jésus Christ, le Fils de Dieu, purifie de tout péché.
Alors, saisissant les mains de celui qui lui annonçait ces bonnes nouvelles, et le visage rayonnant de la joie du pardon, mais ne s'expli-quant pas encore l'œuvre opérée en lui, il dit :
—
Je crois cela ; mais n'y a-t-il rien d'autre
à faire ?
Son ami lui rappela l'histoire du brigand sur la croix, qui était dans l'impossibilité de faire quoi que .ce fût, et qui cependant, ayant cru au Seigneur, entra le jour même avec Lui dans le paradis.
Ferdinand ne voulait pas le laisser partir, lui disant d'une voix à moitié éteinte :
—
Combien vous me soulagez ! Ce que vous
dites me fait tant de bien !
Mais étant déjà resté assez longtemps avec lui,
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A. V. se rendit à une réunion de prières, après avoir prié avec Ferdinand, et lui avoir promis de revenir le lendemain matin. Cependant il ne devait pas le retrouver vivant, car il ne vécut que jusqu'à minuit. A la réunion de prières, on demanda au Seigneur d'affermir cette âme encore si ignorante des vérités d'un évangile pur et sim​ple, et de la garder dans la foi qui venait d'éclore en elle. Le Seigneur exauça ces prières. Plusieurs fois,aprèsle départ de celui qui lui avait annoncé les bonnes nouvelles du salut, Ferdinand ne pouvait s'empêcher de s'écrier :
—
Combien je suis content !... Oui, je suis
heureux !
Puis, élevant vers le ciel ses yeux et ses mains tremblantes, il répétait:
—
Seigneur Jésus, viens me chercher.
Il éprouvait de grandes souffrances, ne pou​vant ni avaler, ni respirer. « J'étouffe, » disait-il. Sa femme lui proposa de lire l'évangile de Saint-Jean au-dessus de sa tête, pour le soulager, disait-elle, suivant en cela une coutume supers​titieuse. Mais il refusa, et priant son frère de lui aider à se tenir sur son séant, il appela son père et dit : « Adieu, je pars », et sans qu'ils s'en aper​çussent, il s'endormit pour être avec Christ.
C'est ainsi que le Seigneur prit à Lui ce mar​chand forain véritablement « un tison sauvé du feu ». A son enterrement, où se trouvaient plu​sieurs de ses compagnons de théâtre, on lut ce passage du prophète Zacharie : « Celui-ci n'est-il pas un tison sauvé du feu ? » et l'on raconta la
CORRESPONDANCE.
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merveille de la grâce du Seigneur opérée envers cette âme à la dernière heure. Que Dieu veuille bénir la semence divine répandue à cette occa​sion, et bénir ce simple récit pour vous aussi, lecteur, à la gloire, à la louange et à l'honneur du saint et glorieux nom de Jésus, le Sauveur.
Correspondante
(I) Question. — Quelle est la signification de la « synagogue de Satan » (Apocalypse II, 9 ; IIIj 9) ?
Réponse. — Cette expression est appliquée aux Juifs, ou à ceux qui se disaient être tels, qui, se trouvant au milieu de l'Église chrétienne, cherchaient à ramener la doctrine et la pratique de l'Église sur le terrain de la religion et de la tradition judaïque.Les Juifsavaient été les dépositaires des oracles de Dieu (Romains 111,1,2). A ce point de vue, ils avaient une position unique dans le monde, et il était difficile pour eux d'accepter que Dieu agît sur la terre sans eux, et même en mettant de côté leurs privilèges nationaux. C'est ce qui les fit devenir les ennemis acharnés de l'évangile (1 Thessa-loniciens 11,14-16). Une fois convertis et entrés dans l'Église chrétienne, les anciens préjugés les poussaient toujours vers les formes extérieures qui leur étaient si chères, et ils avaient de la peine à comprendre que leur rejet de Christ avait mis fin à l'ancien ordre de choses, et que la première condition de l'accomplissement des prophéties en leur faveur était leur repentance, et la réception duMessie lors de son retour (ActesIII, 19-26).
En même temps, la mort de Christ ayant posé le fondement de toute bénédiction pour les hommes, les espérances des Juifs quant à la terre ont fait place à des bénédictions spirituelles, et l'on voit renversées les barrières étroites qui limitaient l'étendue des pri​vilèges à une nation favorisée. Les épitres aux Hébreux et aux Éphésiens expliquent ces choses avec détail.
Il y a cependant dans le cœur de l'homme une ten​dance très prononcée vers une religion qui fait appel
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aux sens et aux sentiments naturels, et les efforts des Juifs convertis, qui avaient été habitués à ees choses dansle servicedu Temple à Jérusalem,trouvaient de l'é​cho dans bien des cœurs, comme on le voit dans l'Êpltre aux Galates. Le Seigneur envisage cela comme une œuvre de Satan, et ceux qui agissaient dans ce sens, II les appelle « la synagogue de Satan i.
(II) Question. — Pourquoi Dieu permet-Il que des « sages » tombent ? (Daniel XI, 35).
Réponse.— Le passage dit que c'est « pour les puri​fier, et pour les blanchir, jusqu'au temps de la fin ». Il s'agit d'un moment dans l'histoire du peuple juif où la puissance du mal est telle que le culte habituel de ce peuple est interrompu, et que le lieu saint même est souillé par la présence de l'abomination (l'idole) « qui cause la désolation ». Cela eut lieu du temps d'Antio-chus Épiphane, et se renouvellera « à la fin », comme le Seigneur le montre (Matthieu XXIV, 10-15).
Dieu permet quelquefois de terribles épreuves de ce genre pour manifester ceux qui sont à Lui. Les fidèles sont forcés de se déclarer, malgré la persécution sus​citée contre eux, persécution qui peut devenir impi​toyable au point qu'ils sont « estimés comme des bre​bis de tuerie », et que leurs ennemis se moquent d'eux, en disant : « Où est leur Dieu ? » (Psaume XLII, 3-5 ; Michée VII, 1-10 ; Romains VIII, 35- 37). Il est de ces moments où l'âme ne trouve de secours qu'en Dieu, toutes les ciraonstances extérieures étant contraires, et le pouvoir, selon toute apparence, étant entre les mains de Satan. Il en a été ainsi lors de la crucifixion du Seigneur, et cela s'est souvent reproduit, dans les persécutions de l'Église. La récompense viendra plus tard ; malgré tout ce que les hommes disent ou font en s'opposant à la vérité, celle-ci triomphera à la fin (Ésaïe LXV.1-16 ; Matthieu XVI, 24-27). On compren​dra alors, comme Job, « la fin du Seigneur, savoir que le Seigneur est plein de compassion et miséricor​dieux » (Jacques V, 11).
LE CHRISTIANISME
« La grâce de Dieu qui apporte le salut est apparue à tous les hommes, nous enseignant que, reniant l'impiété et les convoitises mondaines, nous vivions dans le présent siècle sobrement, et justement, et pieu​sement, attendant la bienheureuse espérance et l'appa​rition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ, qui s'est donné lui-même pour nous, afin qu'il nous l'achetât de toute iniquité et qu'il purifiât pour lui-même un peuple acquis, zélé pour les bonnes œuvres » (Tite II, 11-14).
Si l'on demande : qu'est-ce que le christia nisme, nous en avons, dans les versets que nous avons cités, un sommaire remarquable ; non pas précisément de ses doctrines, mais du chris​tianisme présenté comme réalité pratique pour les hommes.
La grâce est apparue, non pas limitée à un peuple particulier, mais à tous les hommes. Elle ne se présente pas chargée de promesses et de bénédictions temporelles, mais elle apporte ce le salut ». Elle vient de Dieu vers les hommes en leur offrant le salut. Elle n'attend pas la justice de la part des hommes ; mais elle apporte dans sa main le salut à ceux qui en ont besoin. Pré​cieuse et simple vérité, qui nous fait connaître Dieu, qui nous met à notre place, mais nous y met selon la grâce qui a renversé toute barrière pour s'adresser, en vertu de la souveraine bonté de Dieu, à tout homme sur la terre.
Ayant apporté le salut, la grâce nous enseigne parfaitement à l'égard de notre marche dans ce monde, et cela par rapport à nous-mêmes, par rapport aux autres hommes,et par rapport à Dieu.
xvi. — 9
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Renonçant à toute impiété et à toute convoitise qui trouve sa satisfaction dans ce monde, on doit mettre un frein à la volonté de la chair à tous égards, et vivre « sobrement » ; on doit recon​naître les droits des autres,et se conduire «juste​ment » ; on doit avoir le sentiment des droits de Dieu sur nos cœurs, et exercer « la piété ».
Notre avenir aussi est éclairé par la grâce. Elle parle de « la bienheureuse espérance » et de « l'apparition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ ». La grâce est apparue : elle nous dit comment nous avons à marcher ici-bas, et nous enseigne à attendre l'apparition de la gloire dans la personne de Jésus Lui-même.
Notre espérance estbien fondée; le Christ nous est précieux à juste titre ; on peut avoir dans le cœur toute confiance en pensant à son appari​tion dans la gloire, et on a le motif le plus puis​sant pour mener une vie consacrée à sa gloire. Quel est ce motif? Il « s'est donné pour nous », afin de nous racheter de toute iniquité et de purifier pour Lui-même un peuple qui lui appar​tienne en propre, et qui soit zélé pour les bonnes œuvres, d'après la volonté et la nature du Christ.
C'est là ce qu'est le christianisme. La grâce a pourvu à tout le passé, au présent et à l'avenir selon Dieu. Elle nous délivre de ce monde en faisant de nous un peuple mis à part pour Christ Lui-même, selon l'amour dans lequel II s'est donné pour nous. Le christianisme est la purifi​cation par la grâce, mais une purification qui
DNE  PIN; —   MAIS  LAQUELLE
163
nous consacre à Christ. Nous sommes à Lui comme sa part spéciale, comme sa possession dans le monde, animés de l'amour qui est en Lui, pour faire du bien aux autres et rendre témoignage à sa grâce.
Lecteur, connaissez-vous ce christianisme-là ; le goûtez-vous, et le pratiquez-vous?
UNE FIN; — MAIS LAQUELLE?
0 temps ! tu suis ton envolée, Hâtant nos pas dans le chemin ! L'heure sonne.... elle est envolée : Ta voix inflexible et voilée Sur tout prononce le mot : fin.
Fin aux jours de l'heureuse enfance, Doux printemps paré de bonheur; Rêves d'or de l'adolescence, Ambitions, gloire, puissance Se flétrissent comme la fleur.
Et dans le sombre crépuscule Où d'en haut nul rayon ne luit, Où le pied chancelle et recule, Le sentier de l'homme incrédule Au séjour des terreurs conduit.
Mais la fin, nous dit le saint Livre,' Pour qui croit au Seigneur Jésus, Ce n'est point mourir, non, c'est vivre ; C'est dans le Paradis le suivre, Où deuil et mort ne seront plus.
0 Sauveur! c'est ta pure grâce, Ton précieux sang répandu, Qui selon la justice efface Du péché toute sombre trace, Et rachète l'homme perdu.
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Tu mis fin à notre misère, Tu nous donnas la liberté; Tu nous amenas à ton Père : De tout ce que notre âme espère Nous verrons la réalité.
Bientôt, ravissement suprême, Nous te contemplerons, Seigneur ! Toi qui supportas l'anathème, Tu nous introduiras Toi-même A la place où nous veut ton cœur.
Dans la paix, l'amour ineffable, Au Père, au Rédempteur béni, L'adoration inexprimable Montera parfaite, admirable. Aux splendeurs d'un jour inlini.
M. B.
LE SEIGNEUR TE CHERCHE : « OU ES-TU ? »
(Genèse III, 9).
« Éternel ! tu demeures à toujours et ta mémoire est de génération en génération.
« Tu as jadis fondé la terre, et les cieux sont l'ou​vrage de tes mains. » (Psaume Cil, 12, 25).
Sortie parfaite des mains de son Auteur, com​ment nous la figurer aujourd'hui telle qu'elle était dans l'éclat de sa beauté, cette création devenue par la désobéissance de l'homme, « la valléede l'ombre de la mort » ? Nos esprits, brisés par les peines, fatigués des luttes de la vie, ne peuvent se représenter l'aurore radieuse du pre​mier jour du monde. Dieu s'était plu à pré​parer une demeure ravissante pour la créature privilégiée qu'il voulait former, un lieu de déli-
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ces où Adam trouverait en abondance, tout ce qui pourrait réjouir son cœur.
Mais dès ses premiers pas dans le jardin d'Éden, il s'éloigne de Jéhovah, son Créateur, dont la bonté avait pourvu à ses besoins comme à tousses désirs. Beauté, bonheur, jouissances, il méprise tout, et surtout Dieu, son Créateur, en l'offensant par sa désobéissance. Et voilà ce qu'est devenu l'homme, un révolté contre. Dieu. Cette main puissante qui a fondé la terre et établi les cieux, ne se lèvera-t-elle pas pour détruire à jamais une race coupable? Ou bien, lui tournant le dos, l'Éternel Dieu ne la laissera-t-Il pas aux prises avec l'ennemi qui, depuis l'Éden jusqu'à ce jour, ne cesse de la tourmen​ter? C'est ainsi que vous et moi nous en eussions agi envers un ingrat. Mais Dieu, que fera-t-Il ? Ah! « Dieu est amour ». Répétez ces paroles, mon lecteur, et mettez-vous à genoux pour l'en bénir, parce que tout votre espoir, votre unique espoir de bonheur pour le temps et l'éternité repose sur ces trois mots : « Dieu est amour. »
En amour II s'approche du malheureux cou​pable : « Et ils entendirent la voix de l'Éternel Dieu qui se promenait dans le jardin ». Mais la présence de Dieu effraie l'homme qui a péché. Il se cache au lieu de venir à la rencontre de Celui à qui il devait tout. « Où es-tu ?» demande l'Éter​nel Dieu. Il cherche le coupable. Est-ce pour l'anéantir? Non, mais pour le rappeler à Lui. La première fois que sa voix s'adresse à Adam déchu, c'est pour l'arracher au mal qu'il s'est fait à lui-
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même. Et depuis près de soixante siècles, il en est ainsi. A chaque pécheur fuyant sa présence, Dieu demande : « Où es-tu ?» — « Où es-tu ? » car je te pardonne et veux te donner le bon​heur que tu as perdu. Dieu dit : « Bienheureux l'homme qui m'écoute » (Proverbes VIII, 34). L'avez-vous écouté ?
L'avait-il entendu sans l'écouter ce brillant officier qui, dans une ville du Nord, résidence royale, se livrait tout entier aux plaisirs du monde ? Mais lesjoies qu'ils procurent sont éphé​mères, semblables à ces bulles de savon glo​rieusement irisées qui ne paraissent que pour disparaître aussitôt, « carie jeune âge et l'aurore sont vanité. »
Un matin, de sombres nuages s'amassèrent sur son ciel. La mort avait pénétré sous son toit, emportant l'objet d'une tendre affection. Et lui, morne, brisé, cherchait en vain à soulever le poids qui l'oppressait. « Le Seigneur vous cher​che», dit soudain une voix près de lui. Il se retourne vivement et voit son domestique qui, la tête baissée, attendait les ordres du jour. Fidèle serviteur d'un Maître plus grand, il n'avait pu s'empêcher de transmettre son message, tout saisi qu'il était par la douleur muette et profonde dont il était témoin. Mais quoi! un valet se per​mettre de s'adresser ainsi à lui !
· Ecoute, dit l'officier, je t'ai engagé pour
prendre soin de mes chevaux et de mes équipa​
ges, mais non comme chapelain; entends-tu?
· Le Seigneur vous cherche, répète humble-
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ment la même voix. Irrité, le maître congédia son serviteur et sortit en quête de distractions qui lui fissent oublier sa douleur. ■ C'est en vain qu'il les chercha. Le chagrin avait imprimé son sceau sur son visage ; le sou​rire l'avait fui. Et ce fut sans doute ce qui attira sur lui l'attention sympathique d'un messager de la bonne nouvelle, qui s'approchant douce​ment, murmura à son oreille : « Le Seigneur vous cherche. »
Gomment! Pour la troisième fois ces mêmes paroles viennent frapper ses oreilles, et cette fois, elles sont prononcées par un étranger dans un lieu public. Serait-ce donc vrai? Oui, c'était vrai; et c'est vrai pour celui qui lit ces lignes, comme ce l'était pour l'officier qui, rentré chez lui, et tombant à genoux devant le Dieu-Sauveur, reçut de Lui paix et pardon et bonheur. Et aujour​d'hui il est heureux. Depuis ce jour il n'a plus eu qu'une pensée, c'est de répétera tous la question divine : « Où es-tu ?» et cette parole : « Dieu te cherche. »
Lecteur, ce message vous est adressé mainte​nant : « Le Seigneur vous cherche ». Et pour​quoi ? Parce que vous êtes coupable, etlque si à ce moment vous entendiez la voix de l'Éternel Dieu, vous auriez peur et vous vous cacheriez bien vite. Il vous cherche parce que vous êtes au bord d'un terrible précipice, et qu'un seul pas vous sépare de l'abîme au fond duquel gron​dent les noires eaux de la mort et de l'enfer. — A l'enfant qui s'égare une tendre mère crie :
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« Où es-tu ?» Au pécheur égaré dans les chemins ténébreux dont l'issue est fatale, le Dieu d'amour crie : Où es-tu ? Lecteur, le Seigneur vous cherche.
CONVERSION DE RICHARD WEAVER
Richard Weaver, évangéliste bien connu, par le moyen duquel Dieu appela à la vie et au salut des centaines d'âmes qui marchaient dans le chemin large de la perdition, fut amené encore jeune à la connaissance du Seigneur. Sa mère était une vraie croyante, tandis que son père incrédule et esclave de la boisson, fut une cause de grandes souffrances pour sa pauvre femme.
Richard était le plus jeune enfant de la famille et le favori de sa mère, mais il fut aussi le fils de sa douleur. De bonne heure elle lui parla de Jésus, l'Ami des enfants et le Sauveur des pécheurs. Elle lui apprenait de beaux cantiques, priait avec lui et lui lisait la parole de Dieu. Mais lorsque Richard quitta l'école, il dut, bien jeune encore, gagner son pain, et aller travailler dansunemine de charbon. Là, parmi les mineurs, il vécut chaque jour au milieu de l'impiété et du vice, et bientôt, suivant l'exemple de ses compa​gnons, il se mit à jurer, à boire, à jouer, et à commettre des choses pires encore. Il passait des nuits entières au cabaret, et il n'y avait guère de batteries où il ne se fît remarquer.
Un soir qu'il sortait d'un de ces tristes lieux, en arrivant devant la porte de la maison de ses
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parents, il entendit la voix de sa mère qui priait Dieu de convertir son plus jeune fils. Il frappa à la porte, et elle vint lui ouvrir. En voyant son visage tout meurtri' et ensanglanté, elle retomba à genoux et supplia Dieu d'arrêter ce pauvre enfant prodigue dans son chemin de péché. « Oh ! sauve mon enfant » disait-elle. Richard était ivre. Fou de colère, il jura de tuer sa mère si elle ne cessait pas de prier. Mais Dieu retint sa main et l'empêcha de commettre un pareil crime.
Ainsi se passèrent année après année sans apparence de changement chez Richard. Souvent Dieu parla à sa conscience, mais il ferma l'o- . reille à toute sérieuse exhortation et continua son train d'impiété. Finalement il quitta la mai​son paternelle, et chercha de l'occupation dans les mines, tantôt dans un endroit, tantôt dans un autre. Eu menant cette vie vagabonde, il descendit moralement toujours plus bas, et n'eut de rapports qu'avec les gens les plus dégradés. Il courait ainsi toujours plus rapidement vers la perdition.
Mais les prières de sa mère ne cessaient de monter vers Dieu pour le salut de son fils, et Dieu les écoutait. Une nuit Richard eut un rêve. Il lui semblait que le diable lui disait : « Tu es trop mauvais pour vivre beaucoup plus longtemps. Ta santé est détruite; la seule chose que tu aies à faire, c'est de mettre fin à tes jours. » Lorsqu'il se réveilla, le rêve était si vivant dans son esprit qu'il résolut de suivre immédiatement le fatal
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conseil de l'ennemi des âmes. Il prit son couteau, l'aiguisa, et était sur le point de se couper la gorge, lorsque soudain il lui sembla entendre une voix disant : « Souviens-toi de ta vieille mère qui crie jour et nuit à Dieu : Seigneur, sauve mon fils ! » II jeta son couteau, mais au lieu de se tourner vers Dieu, il alla au cabaret pour essayer, en buvant de l'eau-de-vie, de se débarrasser des pensées qui le troublaient.
Il rentra ivre chez lui ; malgré cela l'Esprit de Dieu ne cessa pas d'agir dans son âme. A son esprit venaient se présenter Tun après l'autre les passages qu'il avait appris sur les genoux de sa mère. Celui-ci surtout l'atteignit profondément: « Qui de nous séjournera dans le feu consumant? Qui de nous séjournera dans les flammes éter​nelles? » Quand le lendemain matin son ivresse fut dissipée, le trouble de son âme augmenta encore. « Dieu ne peut-il pas te retirer soudai​nement de ce monde, quand tu es encore dans tes péchés ?» se disait-il. Cette pensée le saisit et il se mit à crier à Dieu pour lui demander grâce et pardon. Afin de n'être pas dérangé, il se retira dans une sablière, et là, raconta-t-il plus tard, « il y eut une lutte entre Christ et le diable pour mon âme. Mais Christ l'emporta, et je sortis de là un homme nouveau. Dès ce moment, j'appartins à Celui qui m'a aimé et s'est donné pour moi ».
« Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». Ce
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fait grand, éternel et glorieux, le Saint-Esprit le plaçait alors dans toute sa beauté devant les yeux de Richard. Il disait plus tard : « Ce qu'est la foi, je n'aurais pas pu l'expliquer. Mais je me rappelai avoir entendu dire que croire signifiait « prendre Dieu au mot » . Et c'est ce que je fis. J'ai accepté simplement le fait qu'il a donné son Fils pour moi afin que je ne périsse point. Je me confiai dans l'œuvre accomplie par Christ, et ainsi j'ai été mis en possession de la vie éternelle. »
Tandis que Richard Weaver parlait à Dieu dans la sablière en invoquant sa grâce, et qu'il était délivré, sa fidèle mère était aussi à genoux, et luttait en prières pour l'âme de son fils. Elle ne tarda pas à apprendre que ses supplications étaient enfin exaucées. Dès ce moment Richard commença sous tous les rapports une vie nou​velle, active et agréable à Dieu. Plus tard, le Seigneur l'appela à annoncer son évangile, et il fut un instrument dont Dieu se servit pour amener au salut un grand nombre d'âmes. Après une activité bénie de trente années, le Seigneur le retira auprès de Lui dans son repos.
Cette conversion de Richard Weaver nous montre que Dieu peut sauver le plus grand des pécheurs et se glorifier en lui. Il y a donc espé​rance pour tout pécheur. Mais souvenons-nous qu'il est dit : « aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas vos cœurs » (Hébreux III, 15). Richard Weaver ferma longtemps l'o​reille à l'avertissement divin, mais enfin il enten​dit ; il crut et fut sauvé. Pour vous qui lisez ces
172
LE  SALUT DE  DIEO.
lignes, c'est peut-être le dernier appel. « N'en​durcissez pas votre cœur, » car « on ne se moque pas de Dieu ».
De plus, ce récit n'est-il pas un encouragement pour les parents qui prient pour leurs enfants,afin qu'ils ne se lassent point. Il semble faire enten​dre à leurs cœurs ces paroles adressées par Jésus à Jaïrus au sujet de sa fille qui venait de mourir : « Ne crains pas, crois seulement ».

o-oj&zoo
OU EST LE LIED DU CULTE ?
Le rachat des Israélites du pays d'Egypte mit en évidence que Dieu voulait avoir sur la terre un peuple mis à part pour Lui, auquel II se ferait connaître et communiquerait ses oracles. Après l'avoir introduit dans le pays de Canaan, Dieu se choisit un endroit « pour y mettre son nom », accomplissant ainsi la parole prononcée par Moïse avant sa mort :
« Vous détruirez entièrement tous les lieux où les nations que vous déposséderez auront servi leurs dieux, sur les hautes montagnes et sur les collines et sous tout arbre vert ; et vous démoli​rez leurs autels, et vous briserez leurs statues ; et vous brûlerez au feu leurs ashères * et vous abattrez les images taillées de leurs dieux, et vous ferez périr leur nom de ce lieu-là. Vous ne ferez pas ainsi à l'Eternel, votre Dieu ; mais vous chercherez le lieu que l'Éternel, votre Dieu, choi-
* « Ashères », images de la déesse des Cananéens.
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sira d'entre toutes vos tribus pour y mettre son nom, le lieu où il habitera, et vous y viendrez ; et vous apporterez là vos holocaustes, et vos sacrifices, et vos dîmes, et l'offrande élevée de vos mains, et vos vœux, et vos offrandes volon​taires, et les premiers-nés de votre gros et de votre menu bétail. Et là vous mangerez devant l'Éternel, votre Dieu, et vous vous réjouirez, vous et vos maisons, dans toutes les choses aux​quelles vous aurez mis la main', dans lesquelles l'Éternel, ton Dieu, t'aura béni... Lorsque vous aurez passé le Jourdain, et que vous habiterez dans le pays que l'Éternel, votre Dieu, vous fait hériter, et qu'il vous aura donné du repos à l'égard de tous vos ennemis, à l'entour, et que vous habiterez en sécurité, alors il y aura un lieu que l'Éternel, votre Dieu, choisira pour y faire habiter son nom ; là vous" apporterez tout ce que je vous commande... et vous vous réjoui​rez devant l'Éternel, votre Dieu... Prends garde à toi, de peur que tu n'offres tes holocaustes dans tous les lieux que tu verras ; mais dans le lieu que l'Éternel choisira dans l'une de tes tribus, là tu offriras tes holocaustes, et là tu feras tout ce que je te commande » (Deutéronome XII, 1-19). Rien de plus clair et de plus positif. Dieu vou​lait avoir un centre pour son gouvernement sur la terre, un endroit où sa parole serait gardée,un lieu de culte où chacun pourrait s'approcher de Lui et Lui présenter les sacrifices ordonnés, en jouissant de sa présence et des bénédictions qu'il aimait à répandre sur son peuple.
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C'est ainsi que nous lisons plus tard, du temps du roi David : « Car l'Éternel a choisi Sion ; il l'a désirée pour être son habitation. C'est ici mon repos à perpétuité ; ici j'habiterai, car je l'ai dési​rée » (Psaume CXXXII, 13, 14). Puis Salomon, lorsqu'il eut construit le temple d'après les plans qu'avait dressés David, son père, rappelle à tout le peuple l'accomplissement des promesses divines, en disant : « Béni soit l'Éternel, le Dieu d'Israël, qui parla de sa bouche à David, mon père, et de sa main a accompli sa parole, disant : Depuis le jour que j'ai fait sortir mon peuple du pays d'Egypte, je n'ai choisi aucune ville d'entre toutes les tribus d'Israël pour y bâtir une maison afin que mon nom y fût; et je n'ai pas choisi d'homme pour être prince sur mon peuple Israël: mais j'ai choisi Jérusalem, afin que mon nom y soit; et j'ai choisi David pour être roi sur mon peuple Israël.... Et j'ai bâti la maison pour le nom de l'Éternel, le Dieu d'Israël, et j'y ai mis l'arche, où est l'alliance de l'Eternel, qu'il a faite avec les fils d'Israël » (2 Chroniques VI, 4-11).
Jérusalem était donc le centre choisi de Dieu, où toutes les tribus d'Israël devaient se rendre trois fois chaque année, comme Dieu le leur avait commandé par Moïse : « Trois fois l'an tout mâle d'entre vous paraîtra devant l'Éternel, ton Dieu, au lieu qu'il aura choisi » (Deutéronome XVI, 16). Là était le temple, l'unique lieu de culte pour la nation entière, du moins pour ce qui regardait les sacrifices et les offrandes; là était le trône des rois, fils de David,  représentants
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reconnus de l'autorité de Dieu établie au milieu de son peuple ; là, les sacrificateurs et les lévi​tes accomplissaient leur service journalier et maintenaient d'une manière visible les rapports entre Dieu et le peuple. Là se réalisait le privi​lège, grand entre tous, accordé à Israël, savoir, que « les oracles de Dieu leur ont été confiés. » (Romains III, 1, 2).
Or nous savons que l'infidélité du peuple a amené sur lui à plusieurs reprises les châtiments annoncés dans la loi de Moïse et, en dernier lieu, les captivités qui dépeuplèrent le pays, en sorte qu'il a pu « jouir de ses sabbats», pendant le temps de sa désolation (Lévitique XXVI, 32-35 ; 2 Chroniques XXXVI, 21).
Il y eut deux de ces captivités. La première eut lieu quand le roi d'Assyrie transporta hors de leur pays les dix tribus qui s'étaient séparées de Juda après la mort du roi Salomon.Sauf un petit résidu qui resta dans le pays et se mélangea avec les nations que Shalmanéser y avait transportées, les Israélites sont restés perdus dans leur dis​persion jusqu'aujourd'hui (2 Rois XVII). Le ré​sidu mélangé, connu sous le nom de Samari​tains, fut excessivement méprisé par les Juifs. La seconde captivité fut celle des habitants de la Judée. Nébucadnetzar monta contre le pays et le subjugua, puis à l'occasion de la rébellion du dernier roi Sédécias, il détruisit finalement la ville de Jérusalem et brûla le temple. C'est ainsi que prit fin la royauté établie entre les mains de David et qui atteignit l'apogée de sa gloire sous
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son fils Salomon. Le peuple fut alors transporté à Babylone, où il resta soixante-dix ans.
Depuis la destruction de Jérusalem le trône de Dieu fut ôté de la terre. Gela ne veut pas dire que l'Éternel renonça complètement à la suprême direction des affaires d'ici-bas; seulement, II exerce son autorité d'une manière providen​tielle, son trône ayant le caractère dépeint dans le premier chapitre d'Ézéchiel. Dieu est « Sei​gneur du ciel et de la terre », mais II a livré la terre entre les mains des Gentils en attendant le moment où sera établi « le royaume du monde de notre Seigneur et de son Christ » (Apocalypse XI, 15). Jusqu'alors durent « les temps des na​tions » (Luc XXI, 24). Depuis la mort de Sédé-cias, jamais aucun des descendants de David ne s'est assis sur le trône de Juda (Jérémie XXII, 30). Son neveu, le vrai héritier, était alors captif à Babylone, et Zorobabel, l'arrière petit-fils de celui-ci, est bien remonté en Judée avec les cap​tifs, auxquelsle roiGyrus donna l'ordre de rebâtir le temple à Jérusalem ; mais, bien que reconnu comme le conducteur des captifs réintégrés dans leur pays, il était toujours officiellement soumis aux rois de Perse. Le pays de Juda était alors une province du royaume de Perse, comme il est devenu plus tard une province romaine. Et si, de temps en temps, des princes ont joui du titre de roi en Judée, c'étaient toujours des in​trigants et des usurpateurs, et les Juifs eux-mêmes durent dire : « Nous n'avons pas d'autre roi que César » (Jean XIX, 15).
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Le premier devoir des captifs renvoyés par Cyrus, roi de Perse, était de rétablir l'autel des holocaustes au milieu des ruines de Jérusalem (Esdras III, 2, 3). Puis, après un temps d'in​terruption, soutenus et encouragés par les pro​phètes Aggée et Zacharie, ils achevèrent la cons​truction du temple d'après les ordres de Gyrus et de Darius (Esdras VI, 14-15). Ce temple, em​belli plus tard par Hérode, existait au moment où le Seigneur Jésus Christ naquit à Bethléhem.
Pour ce qui regardait le culte et les sacrifices, Jérusalem était encore le centre reconnu sur la terre où les adorateurs devaient se rendre, sur​tout aux trois grandes fêtes de l'année : la Pâque, la Pentecôte, et la fête des Tabernacles. Cepen​dant depuis la transportation à Babylone, l'arche n'existait plus; le lieu très saiDt dans le temple était vide; il n'y avait plus de trône de Dieu à Jérusalem ; les Israélites étaient soumis aux Ro​mains. Les Ecritures, toujours entre les mains des Juifs, étaient répandues et lues dans les syna​gogues qui existaient partout où les Juifs étaient assez nombreux pour en avoir une (Actes XV, 21) ; toutefois la direction spirituelle des affaires de la nation était entre les mains des sacrifi​cateurs et autres chefs, dont le conseil suprême était appelé le « sanhédrin », et avait son siège à Jérusalem.
La gloire nationale s'en était allée ; « I-cabod* »
* « Privé de^ gloire». — La prise de l'arche du temps du sacrificateur, Eli, était déjà une iigure de l'état de la nation manifesté à la mort de Christ (Psaume LXXVIII, 60-61).
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était écrit sur elle (1 Samuel IV, 21, 22). L'état civil du peuple s'en ressentait aussi bien que Je service dans le temple, où il n'était plus possible de faire le service du grand jour des expiations ; car l'arche, le trône visible du Dieu d'Israël, le signe de sa présence et de son autorité au milieu de son peuple, n'y était plus. Toutefois chacun savait où aller pour adorer Dieu, et, malgré l'assujettissement d'Israël,le Seigneur lui-même reconnut le temple en l'appelant « ma maison » et « la maison de mon Père » (Matthieu XXI, 13; Jean II, 16). Dieu s'est montré fidèle, sa grâce s'est manifestée en faveur de son « peuple désobéis​sant et contredisant » (Romains X, 21). Malgré ce qu'avait été Israël dans le passé, le Christ, vrai « fils de David », selon la chair, est né, selon tout ce qui avait été dit de Lui. Mais II a trouvé le temple, « une caverne de voleurs » ; cela aussi était prédit (Jérémie VII, 11). Et les Juifs ne voulaient pas de Jésus. Sourds à ses appels à la repentance, ils méprisaient sa personne et n'attendaient que le moment de se débarrasser de Lui, en disant : « Ote, ôte, crucifie-le » (Jean XIX, 15). Dès lors leur maison était défini​tivement privée de sa gloire, et Jésus leur dit : « Jérusalem, Jérusalem, la ville qui tue les pro​phètes et qui lapide ceux qui lui sont envoyés, que de fois j'ai voulu rassembler tes enfants comme une poule rassemble ses poussins sous ses ailes, et vous ne l'avez pas voulu ! Voici votre maison vous est laissée déserte, car je vous dis : Vous ne me verrez plus désormais, jusqu'à ce que
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vous disiez : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! » (Matthieu XXIII, 37-39).
Le Seigneur Jésus, le Messie promis, a donc été rejeté par la nation, et Jérusalem a été aussi défi​nitivement mise de côté comme centre du culte sur la terre. L'Évangile de Jean a pour point de départ ce rejet du Christ : « II était dans le monde, et le monde fut fait par lui; et le monde ne l'a pas connu. Il vint chez soi; et les siens ne l'ont pas reçu ». Plus tard, le Seigneur lui-même rend ce témoignage : « Si je n'étais pas venu, et que je ne leur eusse pas parlé, ils n'auraient pas eu de péché; mais maintenant ils n'ont pas de prétexte pour leur péché. Celui qui me hait, hait aussi mon Père. Si je n'avais pas fait parmi eux les œuvres qu'aucun autre n'a faites, ils n'auraient pas eu de péché ; mais maintenant ils ont, et vu, et haï et moi et mon Père » (Jean XV, 22-24). L'épreuve de l'homme comme gardien de la vérité et de la maison de Dieu a été complète ; il s'est montré incapable sous tous les rapports, une vigne plantée par l'Éternel, mais qui ne produisait toutefois que « des raisins sauvages » (Ésaïe V, 4).
Dieu n'a pas répété cette épreuve. Le Seigneur n'a pas parlé de remplacer Jérusalem par un autre centre terrestre où l'adorateur doive se rendre. Il a fait mieux. Étant monté en haut au​près du Père, II a envoyé le Saint-Esprit pour produire chez le croyant un état d'âme qui cor​respondît aux pensées de Dieu. C'est ce qu'il annonça à la Samaritaine qui se vantait de son
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lieu de culte sur le mont Garizim (comparez Deutéronome XXVII, 12), II lui dit : « Femme : crois-moi : l'heure vient que vous n'adorerez le Père, ni sur cette montagne, ni à Jérusalem. Vous, vous adorez, vous ne savez quoi ; nous, nous savons ce que nous adorons; car le salut vient des Juifs. Mais l'heure vient, et elle est maintenant, que les vrais adorateurs adoreront le Père en esprit et en vérité, car aussi le Père en cherche de tels qui l'adorent. Dieu est esprit, et il faut que ceux qui l'adorent, l'adorent en esprit et en vérité » (Jean IV, 21-24).
Puisse le Seigneur faire comprendre à tous nos lecteurs ce grand et fondamental principe du christianisme que toute idée de centralisation hiérarchique est maintenant remplacée par un état d'ame individuel, que seul l'Esprit Saint peut produire. Cet état d'âme est celui du « vrai adorateur ». Personne ne peut prétendre à ce titre, à moins d'avoir reçu l'eau de la vie que Jésus offrit à la femme Samaritaine, eau vive que Dieu offre encore gratuitement à « celui qui a soif » (Apocalypse XXII, 17). Le cœur de l'ado​rateur, ayant été « purifié par la foi » (Actes XV, 9), trouve son objet dans la Personne de son Seigneur et Sauveur, qui est en même temps le Chef de son Église, et le Centre autour duquel les siens sont groupés. Ceux-ci peuvent toujours compter sur sa promesse : « Là ou deux ou trois sont assemblés en mon nom, je suis là au milieu d'eux » (Matthieu XVIII, 20).
HORS   DE   LA  BERGERIE
« En vérité, en vérité, je vous dis : Celui qui n'entre pas par la porte dans la bergerie des brebis, mais qui y monte par ailleurs, celui-là est un voleur et un larron. Mais celui qui entre par la porte est le berger des brebis. A celui-ci le portier ouvre, et les brebis écou​tent sa voix; et il appelle ses propres brebis parleur nom, et les mène dehors. Et quand il a mis dehors toutes ses propres brebis, il va devant elles; et les brebis le suivent, car elles connaissent sa voix ; mais elles ne suivront point un étranger, mais elles s'enfui​ront loin de lui, parce qu'elles ne connaissent pas la
voix des étrangers
   Moi, je suis le bon berger, et
je connais les miens et je .suis connu des miens, comme le Père me connaît et moi je connais le Père ; et je mets ma vie pour les brebis. Et j'ai d'autres brebis qui ne sont pas de cette bergerie; il faut que je les amène, elles aussi; et elles écouteront ma voix, et il y aura un seul troupeau, un seul berger » (Jean X, 1-16).
Le Seigneur Jésus, parlant aux Pharisiens à l'occasion de la guérison de l'aveugle-né, leur dit qu'il était venu dans la « bergerie des brebis », non pas pour en prendre possession et pour y établir son autorité, mais pour en faire sortir les brebis qui Lui appartenaient en propre. Celles-ci sont distinguées des autres, premièrement par le fait qu'elles écoutent sa voix et qu'elles le suivent, ensuite, par la position nouvelle qu'il leur donne en dehors de la bergerie, et dans une relation per« sonnelle et individuelle avec Lui-même.
La « bergerie * était une enceinte établie, au début, autour de la nation israëlite. Dans l'ori​gine c'était bien l'œuvre de Dieu qui avait appelé ce peuple pour qu'il fût à Lui, séparé des autres peuples de la terre, et voué à son service. Soumis
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nécessairement à la discipline divine, sa prospé​rité nationale dépendait de sa fidélité. En mar​chant dans la crainte de Dieu, il pouvait compter sur les promesses faites aux pères, promesses auxquelles aucune condition n'avait été attachée, et qui étaient ainsi l'apanage de la foi. Ces pro​messes de bénédiction et de protection sont sou​vent   rappelées dans les Psaumes et ailleurs, preuve   qu'elles   présentaient aux   fidèles   un puissant encouragement à suivre l'Eternel, tout en nourrissant l'espérance dans les moments de * détresse. Les Juifs du temps du Seigneur ne les oubliaient pas ; ce n'est pas pour rien qu'ils aimaient à se dire « fils d'Abraham » (Matthieu III, 9; Jean VIII, 33, 39). Aux promesses divines venait s'ajouter la loi de Moïse, dont les précep​tes étaient fondés sur la relation avec Dieu dans laquelle le peuple était entré après avoir été racheté. Le premier des dix commandements est ainsi conçu : « Je suis l'Éternel,  ton Dieu, qui t'ai fait sortir du pays  d'Egypte, de la maison de servitude : tu n'auras point d'autres dieux devant ma face » (Exode XX, 2, 3; et comparez Exode XV, 13). Le peuple appartenait à l'Éternel dont la droite avait « écrasé l'ennemi ». Il l'avait tiré d'entre les nations pour lui donner du repos dans le pays de Canaan, l'y plaçant dans les con​ditions voulues pour qu'il Lui rendît régulière​ment le culte ordonné. De ce repos, le sabbat était le signe, institué à la suite  de la traver​sée de la mer Rouge. Trois traits ou trois rites plutôt caractérisaient
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la « bergerie » : 1° La circoncision, imposée à •Abraham, souche des promesses ; par cette or​donnance le fidèle Israélite s'appropriait par la foi les bénédictions promises aux pères en faveur de leurs descendants; 2° le sabbat, jour rappe​lant de semaine en semaine le dessein arrêté * de Dieu de donner le repos à son peuple, d'a​près les principes de la sainteté (Jérémie XXX, 1,2; Ézéchiel XX, 12-20); 3° la loi, promulguée sur la montagne de Sinaï, où Dieu donna aussi à Moïse toutes les directions au sujet de la cons​truction du tabernacle, habitation de Dieu au milieu de son peuple racheté.
Ces trois choses, la circoncision, le sabbat, la loi, distinguaient les Juifs de toutes les autres nations. Un gentil qui désirait se faire juif de​vait nécessairement s'y soumettre. Si quelqu'un les saisissait par la foi, et les suivait en ayant égard à la présence de Dieu et aux exigences de sa sainteté, il trouvait en elles des bénédic​tions spirituelles adaptées à l'époque qui précé​dait « le temps du redressement » annoncé par les prophètes (voyez Hébreux IX, 6-10; X, 1-2). D'autre part, la foi faisant défaut, rien n'était plus facile que de tomber dans une routine qui faisait disparaître l'exercice intérieur du cœur et de la conscience ; alors ce n'étaient plus que des ordonnances charnelles, qui agissaient sur les sens, faisant sans doute sur eux beaucoup d'impression,   et flattant l'orgueil d'un  peuple
* N'oublions pas que ce dessein de Dieu aura son  accom​plissement plus tard, sous le règne du Messie sur la terre.
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dont les pensées, pour la plupart d'entre eux, étaient « inimitié contre Dieu » (Romains VIII, 7). Le pharisien Saul de Tarse en est un exem​ple frappant. II est notoire que les Juifs se fai​saient de cette position de supériorité sur les nations, un piédestal d'où ils regardaient avec dédain ceux qui ne connaissaient pas leurs pra​tiques et ne suivaient pas leurs rites religieux. Nous en avons une triste preuve dans la lutte continuelle entre les chefs du peuple et le Sei​gneur Jésus. Sans se soucier de garder la loi, les Juifs s'en glorifiaient, la confondant avec leur tradition par laquelle ils en annulaient les commandements (Romains II, 17-25 ; Marc VII, 6-13). « Cette foule qui ne connaît pas la loi, est maudite », disaient-ils (Jean VII, 49).
Telle était la bergerie lorsque le Seigneur Jésus parcourait les villes de la Galilée, ensei​gnant le peuple et guérissant toute sorte de maladie et de langueur. Lorsque, dans ses visites occasionnelles à Jérusalem au moment des fêtes, II se rencontrait avec les chefs de la nation, l'opposition de ceux-ci se dessinait toujours da​vantage. Se croyant maîtres de la bergerie, ils ne pouvaient supporter que leur autorité fût attaquée et son caractère démasqué. De la foi, il n'en était pas question. Pour eux, il s'agis​sait uniquement de s'en tenir aux ordonnances établies qui affirmaient leurs droits et augmen​taient leur pouvoir sur la foule ignorante. La nation acceptait cet état de choses ; elle était loin de Dieu, pleine de son propre orgueil.
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Les pharisiens ne connaissaient que la loi de Moïse comme enseignement portant le cachet de l'autorité de Dieu pour déterminer toute ques​tion de justice pratique. Il est vrai qu'ils avaient su, par leur tradition, et à leur propre avantage, modifier singulièrement la rigueur de laloi, mais celle-ci restait comme appel en dernier ressort, et ils savaient s'en servir pour trouver Christ en défaut si possible. Ils ne comprenaient rien de la doctrine ni de l'œuvre de Jésus. En effet la loi était une règle parfaite pour l'homme déchu, règle que Dieu lui avait donnée pour lui faire comprendre sa responsabilité. Chacun était tenu de s'y soumettre sous peine d'encourir les châ​timents dont elle menaçait les transgresseurs. Elle déterminait le caractère de la « bergerie » ; et le sabbat, dès l'origine « fait pour l'homme », servait comme de sceau au système judaïque. Mais Jésus, étant venu pour faire connaître Dieu, ne pouvait se laisser lier par la loi comme les pharisiens l'interprétaient, ni cesser d'agir en grâce le jour du sabbat.
À cause de cela les chefs du peuple cherchaient à faire mourir le Seigneur. Ils ne comprenaient pas les principes de la grâce souveraine selon lesquels Jésus agissait. Leur conscience n'étant nullement exercée au sujet du péché, ils ne pouvaient concevoir que Dieu ne se reposât pas là où le péché régnait. Au fond, Jésus ne faisait rien contre laloi; mais II était venu pour montrer que la toute-puissance de Dieu se faisait con​naître,  non  pas en jugeant, mais en sauvant
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l'homme. Sa puissance était toujours au service de son amour, et, par ses miracles, II ouvrait les trésors de sa grâce sans distinction à tous ceux qui en avaient besoin. Il montrait ce que Dieu pouvait faire, selon sa grâce, en faveur de l'homme pécheur.
C'est pour cela, sans doute, que le Seigneur faisait plusieurs de ses miracles le jour du sabbat. Les pharisiens voyaient dans ce fait un mépris continuel de l'importance qu'ils se donnaient et ils s'attaquaient aux objets de cette grâce (Jean V, 10; IX, 16). Mais Jésus continuait son œuvre, en attendant que « son heure » fût venue, heure où II devait la consommer à la croix. Puis II confondait les arguments des chefs de la syna​gogue par la simple question : « Est-il permis de faire du bien le jour du sabbat, ou de faire du mal? de sauver la vie, ou de tuer ? » (Marc III, 4 ; Luc VI, 9).
« La loi a été donnée par Moïse ; la grâce et la vérité vinrent par Jésus-Christ » (Jean I, 17). Autant Dieu était plus grand que l'homme, autant ses pensées au-dessus de celles des hommes, autant la grâce était au-dessus des ordonnances faites pour un pécheur (1 Timothée I, 5-9). Le Seigneur Jésus était venu pour faire connaître Dieu, tandis que la loi se bornait à déclarer ce que l'homme devait être pour Dieu. Autre chose était de manifester ce que Dieu est. « Personne ne vit jamais Dieu ; le Fils unique, qui est dans le sein du Père, Lui, l'a fait connaître » (Jean I, 18). On comprend donc que Jésus, qui était le
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Fils du Père, ne pouvait se renfermer dans les étroites limites de la bergerie juive, surtout dans l'état où II la trouvait entre les mains des pharisiens. S'il y entrait, c'était pour en faire sortir ses brebis ; mais en le faisant, II ne cachait pas l'état de corruption et de souffrance auquel les conducteurs de la nation l'avaient réduite.
Le Seigneur Jésus connaissait toutes choses. « II n'avait pas besoin que quelqu'un rendît té​moignage au sujet de l'homme; car II connais​sait ce qui était dans l'homme » (Jean II, 24,25). Il pouvait, comme nul autre, lever le voile hypo​crite qui, sous le couvert de la religion, cachait le fond d'orgueil, d'avarice et de haine dont tant de cœurs étaient remplis. Plus on avait de con​naissance et d'autorité, plus on savait exploiter ceux qui n'en avaient pas. Les conducteurs fai​saient leurs œuvres pour être vus des hommes, pour en tirer gloire et profit; ils ne se souciaient nullement des brebis, sinon pour les tenir dans l'asservissement. Le Seigneur déclare hautement qu'ils n'étaient pas entrés par la porte et qu'ils portaient leur caractère sur leur front. Et ce n'était pas que quelques-uns seulement fussent plus mauvais que les autres : tous ils pétaient également coupables. L'épreuve de l'homme avait été complète ; le cœur de l'homme était dévoilé. Jésus le dit :  « Tous, autant qu'il en est venu avant moi, sont des voleurs et des larrons ».
Il avait été déjà écrit : « Les prophètes pro​phétisent faussement, et les sacrificateurs domi​nent par  leur moyen ; et mon peuple  l'aime
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ainsi » (Jérémie V, 31). Chose triste à dire, en principe, le cœur naturel aime une bergerie ; il la trouve commode pour bien des raisons, malgré la corruption et l'oppression qui doit s'y rencontrer. Le Seigneur était venu pour faire voir en pratique que la grâce, avec le salut et la joie qu'elle apporte, est foncièrement opposée à toutes ces idées des hommes. 11 ne pouvait mettre ce « vin nouveau » et céleste dans les vieilles outres des sectateurs religieux parmi les Juifs. En venant à la bergerie, par le chemin déjà préparé de Dieu, mettant de côté toutes les pen​sées de vaine gloire dont les hommes se nour​rissent, toute autorité extérieure, toute volonté propre, II entre par la porte, et poursuit hum​blement dans l'obéissance la carrière qui Lui avait été ouverte. « A Lui le portier ouvre, et les brebis écoutent sa voix». Rappelle ses brebis par leur nom et les mène dehors. Tel est son mandat, telle est son œuvre. Où cela va-t-il le conduire ?
Pour répondre à cette question, il convient de considérer un instant ce qu'était un « berger » véritable d'Israël selon les pensées de Dieu qui se réaliseront plus tard pour ce peuple sur la terre. Nous comprendrons alors plus clairement le changement radical introduit par le Seigneur, changement qui gît à la^base du christianisme, comme conséquence du rejet de Christ par le peuple d'Israël. L'apôtre développe ce sujet dans les chapitres IX à XI de Pépitré aux Romains. Nous nous bornons à en signaler quelques traits
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saillants se rapportant à la personne même du Seigneur et à son œuvre.
C'est Ézéchiel, au chapitre XXXIV de son livre, qui trace le magnifique tableau du Berger d'Israël et présente en détail les soins qu'il prodigue à ses brebis. En résumé, ou peut remarquer trois choses. Il rassemble son peuple dispersé parmi les nations ; II l'entoure de toute sorte de soins dans le pays d'Israël, c'est-à-dire,- en Pa​lestine ; ensuite II juge entre bons et mauvais. Voilà, en un mot, l'idée d'une « bergerie » selon les pensées de Dieu, où les soins et le gouver-vernement sont exercés dans la perfection selon les principes de sa souveraine sagesse. Plus tard Dieu aura une « vigne » de cette nature qui portera du fruit pour Lui (Ésaïe XXVII, 2, 3). Pour le moment, ii y avait une autre « vigne », bien plus excellente encore, portant du fruit d'une autre nature. Cette vigne, c'est Jésus lui-même (Jean XV, 1).
D'accord avec cela, on voit dans le chapitre X de l'Évangile de Jean un contraste complet à tous les points de vue, avec l'œuvre dépeinte dans Ézéchiel XXXIV. D'après Ézéchiel, l'œuvre du Berger est de rassembler son peuple dispersé parmi les nations, de les entourer de ses soins dans le pays d'Israël, puis de juger entre les bons et les mauvais ; mais Jésus dit que le bon berger va laisser sa vie pour les brebis ! On ne peut donc plus s'attendre au rassemblement, ni aux soins, ni aujugement dont le prophète parle. Ces choses auront Heu^plus tard, à la seconde
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venue du Seigneur ; pour le moment, Jésus di​sait : « Je ne suis pas venu pour j uger, mais pour sauver le monde »; et à la croix, II donna de son amour une preuve infiniment plus grande que l'établissement de son autorité sur la terre.
Chose triste à constater, lorsque le Messie est venu au milieu de son peuple, toutes les œuvres de grâce et de puissance qu'il a opérées n'ont eu pour effet que de manifester plus clairement la haine de l'homme contre Dieu. Il l'a dit : « Si je n'avais pas fait parmi eux les œuvres qu'au​cun autre n'a faites, ils n'auraient pas eu de péché ; mais maintenant ils ont, et vu, et haï et moi et mon Père ». Venu auprès des siens, ceux-ci n'ont pas voulu de Lui ; en sorte que, avant de les quitter, II laisse son rejet sur leur cons​cience, en disant : « Jérusalem, Jérusalem, la ville qui tue les prophètes et qui lapide ceux qui lui sont envoyés, que de fois j'ai voulu rassembler tes enfants comme une poule ras​semble ses poussins sous ses ailes, et vous ne l'avez pas voulu ! Voici, votre maison vous est laissée déserte, car je vous dis : Vous ne me verrez plus désormais, jusqu'à ce que vous disiez : Béni soit celui qui vient au nom du Seigneur ! » (Matthieu XXIII, 37-39).
La croix, où les chefs du peuple ont mis à exécution leur volonté arrêtée de se défaire de Jésus, est pour nous l'expression la plus pro​fonde de son amour (Jean XV, 13). L'éternité elle-même n'en fournira pas une plus grande. Ce n'est qu'en parlant de sa mort que le Seigneur
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se qualifie de « bon ». Il est « le bon behger » qui met sa vie pour les brebis. Ce sera toujours le sujet de notre adoration lorsque nous entou​rerons sa sainte Personne dans la gloire (Apo​calypse V, 6-10).
En condamnant Jésus, les « cultivateurs de la vigne » ont signalé leur intention de s'emparer de celle-ci, comme le Seigneur le leur avait dit : (Matthieu XXI, 37-39). Pour eux le seul obstacle était « le fils bien aimé », l'héritier. Lorsqu'il serait mort, la vigne (ou la bergerie) serait à eux. Telle était leur pensée. On comprend alors que le bon berger ne pouvait ni ne voulait laisser ses brebis dans une telle enceinte. Il les mettait dehors. Mais en les mettant dehors, II ne faisait pas une nouvelle enceinte d'un autre genre ; II restait Lui le centre qui attirait tous les cœurs, et gardait ainsi l'intégrité du troupeau. C'est le christianisme en principe, le rejet de Jésus en étant le point de départ.
Considérons un instant de quelle manière cette œuvre de triage ou de séparation s'opère, comment les brebis sont sorties de la « bergerie ». Nous en avons un exemple au chapitre précé​dent, dans le cas de l'aveugle-né, envoyé par le Seigneur au réservoir de Siloé. Il y va, s'y lave et revient voyant. Aussitôt l'on s'occupe de lui,, et les pharisiens l'interrogent dans le but de tirer de sa bouche quelque chose qui donnerait lieu à attribuer le miracle à tout autre qu'au Seigneur Jésus. Mais plus ils le questionnent, plus ils arrêtent ses pensées sur Celui qui l'avait guéri.
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Ils l'obligent ainsi à établir la gloire du Sauveur qu'il ne voulait pas renier; ensuite ils le chassent de la synagogue. Le voilà maintenant dehors; c'est la première partie de l'œuvre de Christ.
La seconde partie va commencer aussitôt. Jésus trouve cet homme chassé par les Juifs, se révèle à lui comme Fils de Dieu, puis celui qui avait été aveugle, voyant et entendant le Fils de Dieu, devient « un vrai adorateur », l'un de ceux que le Père « cherche » (Jean IX, 35-38 ; IV, 23). C'est ce que Jésus explique en disant au sujet de ses brebis qu'il « va devant elles, et les brebis le suivent ». Elles Lui sont person​nellement attachées.
Toutefois le rassemblement n'est plus limité au peuple d'Israël. Chose difficile à comprendre pour les Juifs, et encore plus difficile à accepter par eux, la barrière entre Juif et Gentil est ren​versée; les nations sont admises aux mêmes privilèges que les Juifs, et c'est au même titre, car tous sont pécheurs. La même expiation est nécessaire pour chacun, et le bon Berger, qui met sa vie pour chacun, les reçoit tous comme de la main de son Père. Il le dit : « J'ai d'autres brebis qui ne sont pas de cette bergerie, il faut que je les amène, elles aussi; et elles écouteront ma voix, et il y aura un seul troupeau, un seul berger ». De « bergerie », il n'y en a plus. Mais le troupeau est gardé par le Berger, qui est tou​jours là : fait des plus simples, et dont on ne peut assez apprécier la portée. -Impossible de comprendre l'Église, si l'on ne
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saisit pas le caractère du Berger rejeté du monde; impossible de garder l'unité par le Saint Esprit, si l'on n'a pas les pensées et le cœur arrêtés sur le Chef de l'assemblée. Jésus est la vérité; II arévélé lePère. Lemondeneconnaîtpas la vérité, et ne voit pas le Père. Mais sans ces deux choses, la vérité et la connaissance du Père, il ne peut y avoir les « véritables adorateurs » que le Père cherche. L'idée d'une église nationale, qui em​brasse croyants et non-croyants, est écartée d'emblée par ce que Jésus dit. Pour être de son troupeau, il faut avoir écouté sa voix, car c'est la première chose qui distingue ses « brebis » (versets 3, 16). Il le répète (vers. 27) : « Mes bre​bis écoutent ma voix, et moi je les connais, et elles me suivent. »
Si l'Eglise était restée attachée à la vérité, elle ne serait pas dans l'état où on la voit aujour​d'hui ; mais au lieu de se grouper autour du Seigneur comme le seul et véritable centre et de s'attacher à Lui, on a voulu refaire des bergeries à l'imitation de celle d'où Jésus fit sortir les siens au commencement. Les Juifs ne voyaient que leurs privilèges nationaux, leurs lois, leurs sab​bats et leurs autres institutions religieuses, et cela constituait une enceinte qui n'exigeait nul​lement la foi en Dieu pour y entrer. Il fallait être Juif : peu importait qu'on fût incrédule ou ra​tionaliste comme les sadducéens. Ceux-ci pou​vaient très-bien exercer la sacrificature ; per​sonne ne s'en plaignait. De même aujourd'hui rien n'est plus facile que de se conformer aux
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règlements établis dans les divers systèmes reli​gieux, nationaux ou autres. On n'a pas besoin d'être converti pour le faire. Chacun peut s'y joindre tout en gardant sa place dans le monde et en n'y vivant que pour lui-même. Mais d'après le passage que nous venons d'étudier, on est forcé de convenir que tout cela est, en principe, contraire au christianisme.
On peut avoir une religion sans avoir Christ; mais pour être chrétien selon les pensées de Jésus, il faut être en « dehors » de la bergerie.
« C'EST MOI »
En 1844 un jeune officier anglais fut envoyé avec son régiment dans une des îles des Indes occidentales. La fièvre jaune vint à sévir, et plu​sieurs soldats en moururent. Bientôt après, un officier du même régiment fut atteint de la mala​die, et en cinq jours la mort en fit sa proie.
Celui qui fait le sujet de ce récit fut désigné pour commander le bataillon qui devait rendre les honneurs militaires sur la tombe de l'officier décédé. Un ministre presbytérien lut l'office des morts, après quoi le bataillon regagna la caserne. Durant la marche, l'officier commandant se trou​vant à l'arrière, entra en conversation avec le pasteur, qui, après quelques moments, se tourna brusquement vers lui, et lui dit : « Où pensez-vous que votre âme fût allée, si c'était vous que la mort eût frappé ? »
L'officier hésita un instant, puis il répondit :
— Je pense que j'aurais été en enfer.
« c'est moi. »
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Q'esL une réponse bien sérieuse ; Dieu s'en
souviendra,  reprit le ministre, et j'espère que
vous vous en souviendrez aussi.
Cinq années s'étaient- écoulées, et le même officier se trouvait avec son régiment dans une autre partie du monde. Il avait passé, durant ce temps, par bien des vicissitudes ; la petite vérole, les fièvres, le choléra, avaient sévi autour de lui ; son esprit était devenu sérieux, et il se rappe​lait souvent ses propres paroles : « Je pense que je serais allé en enfer ».
Vers cette époque il rencontra un vieil officier qui avait été camarade de son père, et qui, le voyant triste, l'engagea à venir un soir le trou​ver. S'étant rendu à cette invitation, le vieil officier lui dit :
—
Il va y avoir dans la chambre voisine une
lecture de la Bible pour les jeunes officiers ; si
vous voulez y assister, vous serez le bienvenu,
sinon, voici des bougies et des livres ; vous pour​
rez vous distraire jusqu'à ce que   nous ayons
fini.
Il préféra aller à cette réunion, et s'assit parmi les autres. Tout était entièrement nouveau pour lui, et il comprit peu de ce qu'il entendit ; mais il ne put s'empêcher de se dire : « Ces gens ont quelque chose que j'ignore, un bonheur que je ne possède pas. » Gela fit sur lui une profonde impression.
Un soir, comme il pensait à sa vie, il se de​manda : « Qu'est-ce que ma vie ? C'est manger, boire, mourir, et puis... être perdu... ! »
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Cher lecteur, qu'en est-il de votre vie ? Quelle en sera la fin ? Il vaut la peine assurément d'y réfléchir. Votre voyage ici-bas sera bientôt ter​miné, et où irez-vous ?^Grâces à Dieu, l'officier jugea que c'était matière à sérieuse réflexion, et s'étant demandé : « Qu'est-ce que ma vie ? » il arriva à la conclusion : « C'est manger, boire, mourir, et puis être perdu ! »
A partir de cette soirée, il devint réellement sérieux. Mais il était sans-guide. Il voguait sur les vagues de la vie sans carte ni boussole ; il ne possédait même pas un exemplaire du Livre de Dieu, qui seul peut apporter la lumière à l'âme.
Le matin qui suivit cette soirée mémorable, il acheta une Bible à parallèles, et commença à lire l'Évangile de Matthieu avec les parallèles, priant en même temps Dieu de lui ouvrir les yeux. Il lut avec un profond intérêt, ayant un réel souci pour son âme, et s'efforçant aussi constamment d'amender ses voies de manière à plaire à Dieu, et à arriver ainsi au ciel. Son cœur était extrêmement exercé, et souvent il était dé​couragé en voyant ses manquements. Dès qu'il avait formé de nouvelles résolutions, le péché venait les détruire.
11 mit environ trois semaines à lire l'Évangile de Matthieu. Quand il l'eut fini, il commença l'épître aux Galates. Étant arrivé au troisième chapitre, le verset 10 l'arrêta : « Car tous ceux qui sont sur le principe des œuvres de loi sont sous la malédiction, car il est écrit : Maudit est
« c'est moi. »
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quiconque ne persévère pas dans toutes les choses qui sont écrites dans le livre de la loi pour les faire. »
— « C'est moi », s'écria-t-il après avoir lu ce verset. C'est bien moi ! Je me suis placé sous la malédiction en me confiant dans les œuvres que je fais.
Il se mit à prier, disant : « Seigneur, que faut-il que je fasse ! J'essaie de faire de mon mieux ». Et il resta quelque temps à genoux. Puis s'étant relevé, il prit sa Bible et lut jusqu'au treizième verset du même chapitre, où so trouvent ces paroles : « Christ nous a rachetés de la malédic​tion de la loi, étant devenu malédiction pour nous, car il est écrit : Maudit est quiconque est pendu au bois ».
Pour la seconde fois, il s'écria : C'est encore moi ! » Je suis racheté de la malédiction de la loi, Christ étant fait malédiction pour moi : II a pris ma place.
Les écailles lui tombèrent des yeux. Dieu avait répondu à sa prière ; II les lui avait ouverts. Ouvert les yeux sur qui ?— Sur Christ, sur Christ attaché à la croix ! Ses yeux furent détournés de lui-même et tournés vers le Sauveur. Il cessa de regarder à ses propres œuvres, pour con​templer l'œuvre puissante accomplie sur la croix par le Seigneur Jésus-Christ, et accomplie là pour Lui. Sa foi saisit le Sauveur, et il s'écria joyeusement : « II a pris ma place ».
Le lecteur de ces lignes peut-il dire avec lui : lia pris ma place? Sinon, pourquoi ne le ferait-il
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pas ? Vos péchés sont le seul titre que vous ayez au Sauveur, car « le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs » (Lisez 1 Timothée, I, 15). Et le précieux sang de Jésus Christ est le seul titre absolument suffisant pour se tenir en la présence de Dieu, pour entrer au ciel.
« Vous qui étiez autrefois loin, vous avez été approchés par le sang du Christ » (Éphésiens II, 13). Dieu veuille bénir pour votre âme ce récit vrai, mon cher lecteur, afin que vous soyez rendu capable de dire : « II a pris ma place ».
Sur la croix Jésus prit la place Du pécheur perdu  pour jamais ; Son sang, ô miracle de grâce ! Versé pour nous,  est notre paix.
UN ESPRIT D'ÉTÛURDISSEMENT ^Komains XI, 8).
Bien solennel est le moment, dans l'histoire d'un individu, comme dans celle d'une nation, où Dieu envoie « un esprit d'étourdissement, des yeux pour ne point voir, et des oreilles pour ne point entendre ». Que cela n'arrive pas dès le début, toute l'Écriture le montre avec un accord très frappant. Partout on trouve cet état comme le résultat d'un jugement qui tombe sur quelqu'un qui a fermé l'oreille à des avertisse​ments successifs et méprisé la grâce de Dieu qui lui a été présentée.
On en voit un exemple chez le roi Saill. Dès l'heure où le prophète versa sur sa tête la sainte
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huile, le mettant ainsi à part pour l'exercice de ses fonctions, son cœur fut changé et il subis​sait la sainte influence de ceux qui prophétisaient lorsqu'il se trouvait au milieu d'eux (1 Samuel X, 9-10). Il avait ainsi d'excellentes occasions d'é​couter la parole de Dieu et de mettreses talents au service de l'Éternel. Une seule épreuve l'atten​dait : c'était l'obéissance pure et simple, — la même que Dieu demanda d'Adam dans le jardin d'Êden. Il y fit défaut. Il y avait sans doute des circonstances atténuantes au point de vue des hommes ; mais celles-ci servent d'autant plus à relever l'importance et le caractère de l'obéissance sans réserve que Dieu demande, lorsqu'il s'agit d'accomplir sa parole. Il nous est facile de diminuer notre responsabilité par des raisonnements ; ils détournent le cœur et annu​lent la foi (1 Samuel XV, 11, 22, 23). Saiil s'étant trouvé dans cette triste position, tomba sous le jugement, ainsi qu'ilest écrit : « L'Esprit de l'Éter​nel se retira de lui, et un mauvais esprit envoyé par l'Éternel le troublait » (1 Samuel XVI, 14).
La sentence d'aveuglement judiciaire, pronon​cée sur la nation d'Israël par le prophète Ésaïe, est citée deux fois dans les Évangiles et appli​quée à ceux qui avaient méprisé les avertisse​ments du Christ, s'étaient moqués de ses mira​cles et qui avaient enfin décidé de le mettre à mort (Matthieu XIII, 13-15 : Jean XII, 35-41). Toutefois la patience de Dieu attendait, même après le martyre d'Etienne, et ce ne fut qu'à la fin de la vie de l'apôtre Paul que ce jugement fut
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définitivement rendu dans la métropole de l'uni​vers de ce temps-là (Actes XXVIII, 25-28). La patience que Dieu exerce envers ceux qui, à bon droit, tombent sous son jugement est l'une des précieuses leçons que la Bible nous enseigne. Mais cette patience, toute grande qu'elle est, a son terme ; alors ceux qui n'ont pas voulu écou​ter durant la période de la grâce, tombent sous un juste jugement qui les prive de jouir de la lumière. Il est ainsi écrit des Juifs dans les jours du Seigneur : « C'est pourquoi ils ne pouvaient croire parce qu'Ésaïe dit encore : « II a aveuglé leurs yeux et il a endurci leurs cœurs, afin qu'ils ne voient pas de leurs yeux et qu'ils n'entendent pas du cœur et qu'ils ne soient pas convertis et que je ne les guérisse pas.» (Jean XII, 40). Un jugement semblable va fondre sur la chré​tienté indifférente et corrompue, qui ne se laisse pas attirer par l'évangile de Dieu (2 Thessaloni-ciens II, 11-12).
Aujourd'hui la porte de la grâce est largement ouverte, et personne n'a le droit de récuser sa responsabilité en disant qu'elle lui est fermée. Prenons garde. On ne se moque pas de Dieu ; si l'on méprise ses appels réitérés, le jour pour​rait arriver où quand même on voudrait croire on ne le pourrait plus. Le cœur est naturellement incrédule ; mais si quelqu'un dit : « Je crois, Seigneur, viens en aide à mon incrédulité », le Seigneur ne restera pas sourd à son cri.
QUATRE FAITS INCONTESTABLES
Par une après-midi de dimanche du mois de novembre, un nombreux cortège descendait de l'antique village de B... Il suivait un cercueil contenant, la dépouille mortelle d'une jeune fille. En tête du cortège se trouvait le père, homme à cheveux blancs, qui quelque temps auparavant avait déjà perdu un fils et une fille. Arrivés au cimetière, après que, suivant la. cou​tume, les trois pelletées de terre eurent été jetées sur la bière, un serviteur de Dieu prit la parole.
Il lut pour commencer les deux derniers ver​sets du chapitre IX de l'épîtreaux Hébreux : « Et comme il est réservé aux hommes de mourir une fois—et après cela le jugement, —ainsi le Christ aussi, ayant été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs, apparaîtra une seconde fois, sans péché, à salut à ceux qui l'attendent. »
Devant cette tombe ouverte, ajoufa-t-il, j'atti​rerai votre attention sur quatre faits qui nous sont présentés dans ce passage de la parole de Dieu.
1° II est réservé aux hommes de mourir.
2° Après la mort, suit le jugement.
3" Christ, le Fils unique de Dieu, s'est offert une fois pour porter les péchés de plusieurs.
4° II apparaîtra une seconde fois à salut à ceux qui l'attendent.
I
Le premier fait est d'une évidence certaine. Chacun sait qu'il est réservé aux hommes de mourir une fois. Si quelqu'un  était tenté de
XVI. — 11
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l'oublier, nombre de faits palpables viendraient le lui rappeler. Cette tombe ouverte ; celles qui l'entourent et qui ont été récemment fermées ; la pelouse inégale qui nous entoure; ces cortèges funèbres que si fréquemmentj'on rencontre dans les rues ; les nombreux avis mortuaires qu'on lit dans les journaux; tout cela a une voix qui nous crie : « II est réservé aux hommes de mourir une fois. »
Les hommes le savent d'ailleurs, s'ils n'en pèsent pas toute la gravité. Ils y pensent même. C'est devant la certitude de la mort que l'on prend des dispositions en cas de décès, que l'on s'assure en vue des siens aux caisses d'assu​rances sur la vie, que l'on fait son testament, que l'on donne à sa famille des directions pour la succession des affaires. Les contrats d'association renferment des clauses relatives au décès de l'un ou de l'autre des associés.
Quelques-uns vont même jusqu'à donner des ordres touchant la manière dont ils veulent qu'ait lieu leur enterrement. Mais "une chose triste à constater, c'est qu'en pensant ainsi à la mort re​lativement aux choses matérielles, la plupart des gens se montrent entièrement indifférents quant à l'avenir éternel qui les attend, et qui s'ouvre pour eux à la mort.
D'où vient cela? C'est que l'on ne pense pas à ce qui a amené la mort dans le monde, ni à ce qui la suit. D'où vient la mort? Dieu lui-même nous répond dans sa parole : « Les gages (ou le salaire) du péché, c'est la mort » (Romains VI, 23). En
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défendant à Adam de manger du fruit de l'arbre de la connaissance du bien et du mal, Dieu lui avait dit : « Au jour que tu en mangeras, tu mourras certainement » (Genèse II, 17). Et après qu'il en eut mangé, II lui dit : « A la sueur de ton visage tu mangeras du pain, jusqu'à ce que tu retournes au sol, car c'est de lui que tu as été pris ; car tu es poussière, el tu retourneras à la poussière » (Genèse III, 19). Le péché est donc entré dans la belle création de Dieu, à l'instiga​tion du diable el par la faiblesse de l'homme ; puis est venue la mort, selon l'arrêt divin. C'est ainsi qu'il est dit : « Par un seul homme le péché est entré dans le monde, et par le péché la mort, et ainsi la mort a passé à tous les hommes, en ce que tous ont péché » (Romains V, 12).
La mort est la terrible et juste conséquence du péché, la sentence que Dieu a prononcée contre l'homme pécheur et qui frappe tous les descendants d'Adam comme tels. Le sage ne peut pas s'y soustraire; l'homme fort et vigou​reux ne saurait lui résister. La faux impitoyable de la mort n'épargne aucun âge. Chacun doit la rencontrer tôt ou tard, et il est important que l'on soit prêt pour ce moment, car si la mort est la preuve irréfutable du fait que Dieu accomplit ce qu'il a dit, il n'est pas moins vrai que ce qui suit la mort aura lieu, savoir : « le jugement. » Cela nous amène au second fait.
II
La déclaration de la parole de Dieu, « après la mort, le jugement, » place devant nous une vérité
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bien sérieuse : c'est que l'existence de l'homme ne se termine point avec la mort. Après cet événement inévitable, quoiqu'il disparaisse de la terre, son âme continue à vivre, et plus tard re​vêtu d'un corps qui sera indestructible, il paraîtra en jugement devant Dieu. En vain l'incrédule voudrait-il nier ce fait; il cherche à se persuader qu'avec la mort tout est fini ; il se ravale ainsi au rang des bêtes qui périssent, et cela pour échapper à la responsabilité qu'il sent peser sur lui ; il s'efforce d'écarter de ses pensées le fait qu'il doit rendre compte de ses actions au Dieu suprême. Mais la parole de Dieu ne peut être anéantie, et au fond de son âme, la conscience aussi dit à l'hom​me: «Après la mort, le jugement. »
Les fidèles qui vécurent avant la venue du Seigneur Jésus Christ savaient peu de ce qui suit la mort; mais ils croyaient à l'immortalité de l'âme ; ils avaient la certitude d'une existence après celle-ci. Pour eux, c'était le shéol, lieu du séjour des âmes séparées du corps. Le vieux patriarche Jacob, croyant Joseph perdu, disait : « Certainement je descendrai, menant deuil, vers mon fils, au shéol » (Genèse XXXVII, 35). David s'écrie : « On ne se souvient point de toi, ô Éternel dans la mort ; dans le shéol qui te célé​brera ? ». (Psaume VI, 5.) Ils n'étaient certes pas laissés sans des lueurs d'un avenir triomphant qui les soutenaient et les encourageaient à tra​vers les épreuves de la vie. Ainsi Job, poussé à bout par ses amis qui ne comprenaient pas sa position, s'écrie : « Je sais que mon rédemp-
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teur est vivant... et de ma chair, je verrai Dieu» (Job XIX, 25,  26).   David aussi a pu écrire : « Je verrai ta face en justice » ; et « tu n'aban​donneras pas mon âme au shéol » (Psaume XVI, 10; X"VII,  15). Cette espérance imprimait son cachet à leur foi sans que les détails en eussent encore été définis. On le voit dans ce que dit Mar​the au sujet de son frère : « Je sais qu'il ressusci​tera en la résurrection au dernier jour» (Jean XI, 24). Mais en attendant que le passage de la vie présente à la vie à venir fût éclairé par la révé​lation, et par la mort et la résurrection du Sei​gneur Jésus Christ, cette existence après la mort avait pour ces fidèles quelque chose de vague, de sombre et de mystérieux qui inspirait la crainte. Il n'en  est pas  ainsi pour nous  qui possé​dons l'évangile de notre Seigneur Jésus Christ. Lui, le Fils de Dieu, est venu et a levé le voile qui nous cachait l'éternel avenir. « II a annulé la mort et a fait luire la vie et l'incorruptibilité par l'évangile » (2 Timolhée I, 10). Il a déclaré aux Sadducéens, les incrédules matérialistes de son temps, que Dieu « n'est pas le Dieu des morts, mais des vivants, car pour Lui tous vivent» (Luc XX, 38). Pour nous, ceux qui sont morts ont dis​paru ; pour Dieu, ils vivent. Les uns vont avoir part au bonheur avec tous les sanctifiés dans le Christ Jésus, les autres comparaîtront devant son trône pour être jugés selon leurs œuvres.
Mais, demandera-t-on, tous les hommes, sans distinction, ne seront-ils pas jugés après la mort ? L'Écrilure répond : « Nous comparaîtrons tous
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devant le tribunal de Dieu » (Romains XIV, 10, 11; 2 Cor. V, 10). Mais rien n'indique que ce soit au même moment, ni dans le même but. Les uns y paraîtront pour entendre la senlence qui les condamne à cause de leurs iniquités, de leur désobéissance à Dieu et de leur incrédulité (Romains II, 8,9); les autres pour être manifestés selon la gloire de Christ, et pour recevoir une récompense selon ce qu'ils auront fait (2 Corin​thiens V, 10). Que tous ne passent point par le jugement, le Seigneur Jésus nous l'apprend par ces paroles: « Eu vérité, en vérité, je vous dis que celui qui entend ma parole, et qui croit celui qui m'a envoyé, .a la vie éternelle, et ne vient pas en jugement, mais il est passé de la mort à la vie » (Jean V, 24). Un tel homme fait partie des ■< plusieurs » dont Christ a porté les péchés; sa « mort » spirituelle ayant été chan​gée en vie, il n'attend pas même la mort du corps, car le Sauveur a déclaré : « Quiconque vit, et croit en moi, ne mourra point, à jamais » (Jean XI, 26). Cela se réalisera quant au corps du croyant lors de la venue du Seigneur (Jean XXI, 22, 23; 1 Corinthiens XV, 51-54). En attendant, le croyant qui est atteint par la mort a « dé​logé » pour être « avec Christ » ; il a une part « meilleure » que de servir Christ sur la terre (Philippiens I, 21-24).
Quand donc aura lieu le jugement de ceux qui auront entendu la parole de Dieu et qui n'auront pas cru ? Sera-ce aussitôt après la mort ? Non ; sans doute les âmes des méchants, séparées de
QUATRE FAITS  INCONTESTABLES.
S!07
leurs corps, sont loin du Seigneur et ont une certaine conscience du sort qui les attend. Gela ressort clairement de ce que dit le Seigneur au sujet de «l'homme riche et de Lazare » (Luc XVI, 19-31). Mais le jugement final des méchants qui sont morts, aura lieu dans un temps relative​ment encore éloigné. Actuellement, nous sommes dans le temps de la grâce et de la patience de Dieu, durant lequel II invite les âmes,, par la prédication de  l'évangile, à venir à Jésus, le Sauveur, pour avoir la vie éternelle et le pardon de leurs péchés. Cette époque caractérisée par la patience divine se terminera subitement, quand le Seigneur sera venu pour ressusciter ceux qui se sont endormis en Lui, et changer en incorrupti​bilité les corps corruptibles des fidèles vivants, pour emmener avec Lui les uns et les autres en​semble au ciel. Ensuite viendra un temps terri​ble de jugements qui fondront sur les incrédules et les impénitents laissés sur la terre. Ces juge​ments providentiels seront suivis par un autre qui atteindra « la bête » et les rois de la terre, avec leurs armées assemblées pour livrer com-bart au Seigneur Lui-même lors de son apparition. Cette effroyable rencontre est décrite dans l'Apo​calypse, chap. XIX, 11-21. Tous les adversaires sont tués, sauf leurschefs qui sont précipités vifs dans l'étang de feu et de soufre. Puis suivra le ju​gement a des vivants»quin'aurontpasreçu Jésus dans la personne de ses messagers ; et ils iront aux peines éternelles (Matthieu XXV, 31-46.) Alors le règne de paix et de justice du Seigneur
208
LE  SALUT  DE   DIEU.
Jésus sera établi sur la terre, temps heureux qui durera mille ans. Ce n'est qu'après cette période qu'aura lieu le jugement « des morts », ce qui est réservé aux hommes après la mort. Ils revi​vront par la parole puissante du Fils de Dieu pour paraître devant le trône où II sera assis, Lui que le monde a rejeté. Combien est solen​nelle la description que fait la parole de Dieu de ce jugement final ! Écoutons-la, chers amis, avec un saint respect :
« Et je vis un grand trône blanc, et celui qui était assis dessus, de devant la face duquel la terre s'enfuit et le ciel, et il ne fut pas trouvé de lieu pour eux. — Et je vis les morts, les grands et les petits, se tenant devant le trône; et des livres furent ouverts, et un autre livre fut ouvert qui est celui de la vie. Et les morts furent jugés d'après les choses qui étaient écrites dans les livres, selon leurs œuvres. Et la mer rendit les morts qui étaient en elle ; et la mort et le hadés * rendirent les morts qui étaient en eux, et ils furent jugés chacun selon leurs œuvres. Et la mort et le hadès furent jetés dans l'étang de feu ; c'est ici la seconde mort, l'étang de feu. Et si quelqu'un n'était pas trouvé écrit dans le livre de vie, il était jeté dans l'étang de feu » (Apocalypse XX, 11-16).
Voilà, chers amis, quand et comment ce juge​ment final aura lieu. Ne redoutez-vous pas d'y paraître ? Pour ceux qui se trouveront devant le grand trône blanc, il n'y a plus d'espoir, c'en
* Lieu où vont, après la mort, les âmes des lio-mmes.
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est fait pour l'éternité ! Le Psalmiste s'écrie : « Éternel ! n'entre pas en jugement avec ton serviteur; car devant Toi nul homme vivant ne sera justifié » (Psaume XLIII, 2). Et l'apôtre affirme : « Nulle chair ne sera justifiée devant Lui par des œuvres de loi » (Romains 111,20). Ah! c'est une chose terrible de tomber entre les mains du Dieu vivant ! Quel est donc celui qui, sans trembler, peut penser au jugement? C'est celui qui connaît le résultat du troisième fait men​tionné dans notre passage, qui le possède et en jouit.
III
Le Seigneur Jésus Lui-même   nous dit que « Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le monde afin qu'il jugeât  le monde, mais afin que le monde fût sauvé par lui » (Jean III, 17). Oui, c'est dans une pensée d'amour et une intention de grâce envers les hommes, en même temps que par un sentiment d'obéissance envers Dieu, que Christ est venu dans ce monde ; car en y entrant,  II dit : « Voici, je viens pour faire, ô Dieu, ta volonté » (Hébreux X, 7, 9). Or cette volonté   était   le   salut   des   pécheurs,   mais pour que cette volonté s'accomplît, il fallait un sacrifice qui expiât les péchés, et dans le verset qui précède ceux que nous avons lus, il est dit : « En la consommation des siècles, II (Christ) a été manifesté une fois pour l'abolition du péché par le sacrifice de Lui-même. » Au verset 12 du chap. X, nous lisons : « Celui-ci (Christ), ayant offert un seul sacrifice pour les  péchés, s'est
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assis à perpétuité à la droite de Dieu », et dans nos versets : « Le Christ aussi, ayant été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs, apparaîtra, etc. » Du côté de Dieu, tout est ac​compli de ce qu'il fallait pour satisfaire les droits de sa justice et magnifier sa sainteté. L'homme pécheur et coupable n'avait à attendre que le jugement et la condamnation, mais Christ a subi le jugement et la condamnation dus au péché, et Dieu peut avec justice sauver l'homme perdu.
Que l'intention de Dieu fût le salut de tous ressort clairement des passages suivants : « Notre Dieu Sauveur veut que tous les hommes soient sauvés et viennent à la connaissance de la vérité, car il y a un seul Dieu et un seul Médiateur entre Dieu et les hommes, l'homme Christ Jésus, qui s'est donné lui-même en rançon pour tous » (1 Timothée II, 3-7). Et autre part: « Un est mort pour tous » (2 Corinthiens V, 14). Ainsi nul n'est exclu du bénéfice de la venue de Christ et de la rédemption qu'il a accomplie sur la croix, si ce n'est celui qui s'en exclut lui-même en refusant de croire le témoignage que Dieu a rendu dans sa parole au sujet de son Fils. A Césarée, l'apôtre Pierre a rappelé que « tous les prophètes Lui rendent témoignage (à Christ) que, par son nom, quiconque croit en Lui, reçoit la rémission des péchés » (Actes X, 48). La foi en Christ est la réception dans le cœur de l'efficacité de son sacrifice pour ôternos péchés de devant les yeux de Dieu, pour nous en purifier; ^et bien que   ce sacrifice soit pour
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tous, celui-là seul qui se l'approprie par la foi est sauvé. C'est pourquoi il est dit : « Vous êtes sauvés par la grâce, par la foi » (Éphésiens II, 8). C'est pourquoi aussi nous lisons dans notre ver​set 28 : h Le Christ ayant été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs. » Notez bien ce mot « plusieurs ». Il n'est pas dit « de tous », mais seulement de ceux qui croient, bien que tous pussent avoir part à cette grâce, Jésus-Christ s'est donné en rançon « pour tous, » son œuvre est bien applicable à tous ; mais II n'a porté les péchés que de « plusieurs », savoir de ceux qui, reconnaissant leur culpabilité et leur absolue impuissance de se sauver, viennent à Lui avec foi, mettent en Lui seul leur confiance. « Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé» (Actes XVI, 31), telle est la parole divine, tel est le moyen simple, mais seul efficace, de salut. Écoutez encore ces paroles solennelles : « Celui qui croit en Lui n'est pas jugé, mais celui qui ne croit pas est déjà jugé, parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils unique de Dieu » (Jean III, 18).
Remarquez bien, chers amis, que lorsque le Seigneur reviendra, ce ne sera pas pour s'offrir encore une fois pour les péchés, mais pour juger et exercer une juste vengeance « contre tous ceux qui ne connaissent pas Dieu et qui n'obéis​sent pas à l'évangile de notre Seigneur Jésus Christ » ; et cela « parce qu'ils n'ont pas reçu l'amour de la vérité pour être sauvés, et qu'ils n'ont pas cru la vérité, mais ont pris plaisir à l'injustice » (2 Thessaloniciens II, 7-12).
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Ainsi l'incrédulité, ou si vous voulez, le man​que de foi, prive actuellement l'âme des béné​dictions qui découlent du sacrifice de Christ, puis, dans l'avenir, l'expose aux plus redoutables jugements. Que chacun de vous donc s'examine soi-même et voie s'il est dans la foi, car « c'est maintenant le jour du salut ».
IV
Le quatrième fait est énoncé en ces termes: « Christ apparaîtra une seconde fois, sans péché, à salut, à ceux qui l'attendent». Sans péché veut dire sans qu'il ait plus rien à faire pour expier le péché, puisque son sacrifice a été offert une fois pour toutes, et que ceux qui croient en Lui et l'attendent, jouissent du bénéfice de ce sacrifice ; II a porté leurs péchés. Mais quelle différence ou plutôt quel contraste, quand Jésus Christ vien​dra, entre les deux classes d'hommes dont nous avons parlé. Pour ceux qui ne croient pas Dieu et qui n'obéissent pas à l'évangile, Christ appa​raîtra et viendra sur la terre comme Juge, mais pour ceux qui croient et ont reçu l'évangile, Christ, descendant du ciel, les appellera à Lui. Pour eux II ne vient pas comme Juge, mais comme Sauveur. Ceux-ci attendent Christ « à salut. » Comme les Thessaloniciens, ils ont été convertis « pour servir le Dieu vivant et vrai, et pour attendre des cieux son Fils qu'il a ressus​cité d'entre les morts, Jésus, qui nous délivre de la colère qui vient » (1 Thessaloniciens I, 9, 10).
L'apôtre Paul écrivant aux Philippiens exprime
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la même précieuse vérité : « Notre bourgeoisie (ou droit de cité) est dans les cieux, d'où aussi nous attendons le Seigneur Jésus Christ comme Sauveur, qui transformera le corps de notre abaissement en la conformité du corps de sa gloire, selon l'opération de ce pouvoir qu'il a de s'assujettir même toutes choses » (Philippiens III, 20, 21). Telle est la vraie attitude du chrétien sur la terre : il sert Dieu et attend Christ. Telle sera aussi l'altitude des fidèles sur la terre (car il y en aura), pendant les jours de persécution et de jugement qui suivront l'enlèvement des saints de la période actuelle. L'Apocalypse ne laisse pas de doute sur ce point. (Voyez chap. VI, 9-11 ; VII, 9-17 ; XIV, 1-5). Pour tous ceux-là, et d'une manière plus évidente pour eux que pour les croyants du temps actuel, — Christ apparaîtra à salut. L'enlèvement des saints aura lieu comme en secret et s'opérera « dans un clin d'oeil. «Nous irons à la rencontre du Seigneur dans les airs et devancerons ainsi son apparition dans ce monde. Mais nous le verrons comme II est, et serons alors changés à sa ressemblance. C'est notre attente à nous qui vivons, et c'est l'attente de ceux qui sont* endormis par Jésus. »
Ce sujet demande notre attention. Nous disons d'une manière générale, que pour les croyants, Christ apparaîtra à salut. Mais quant à ceux qui nous ont devancés et qui n'ont plus aucune part aux choses qui se passent sur laterre, comme c'est le cas de notre chère jeune amie dont nous venons de descendre le cercueil dans la tombe,
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peut-on dire qu'ils sont encore du nombre de ceux qui attendent Christ à salut ? — Je ré​ponds: Oui; car la parole de Dieu nous dit qu'il « ne nous a pas destinés à la colère, mais à l'ac​quisition du salut par notre Seigneur Jésus Christ, qui est mort pour nous, afin que, soit que nous veillions, soit que nous dormions, nous vivions ensemble avec Lui » (1 Thessaloniciens V, 9, 10). Nous, croyants, nous veillons ici-bas en attendant Jésus ; nos devanciers, endormis, at​tendent auprès de Lui ; mais Dieu ne veut pas que nous soyons dans l'ignorance à leur égard, ni que nous supposions que nous aurons une meil​leure part quand le Seigneur viendra. En effet l'Écriture nous dit que « nous ne devancerons aucunement ceux qui se sont endormis. Car le Seigneur lui-même descendra du ciel, et les morts en Christ ressusciteront premièrement ; puis nous les vivants qui demeurons, nous serons ravis ensemble dans les nuées à la rencontre du Seigneur, en l'air, et ainsi nous serons toujours avec le Seigneur » (1 Thessaloniciens IV, 15-17). C'est là ce qui soutient et console les cœurs de ce père et de cette mère, ainsi que des autres membres de la famille, qui ont aujourd'hui la douleur de voir déposer le corps de leur fille et sœur dans cette froide tombe. Ils pleurent, mais non pas comme ceux qui n'ont pas d'espérance. Ils ont au contraire la bonne et ferme espérance que si la tombe se ferme sur la dépouille mortelle de leur bien-aimée, elle s'ouvrira bientôt, obéis​sant à la même puissance qui roula la pierre du
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sépulcre du Sauveur, afin de reudre ce qu'elle retient à Celui qui l'a rachetée au prix de son sang, quand II viendra chercher tous ceux « qui l'attendent à salut. »
Chers amis, êtes-vous du nombre de ceux qui croienl que Christ s'est offert une fois pour por​ter leurs péchés et qui l'attendent à salut ? Ou ètes-vous encore de ceux auxquels il est réservé de mourir une fois — et après cela le jugement? Dans ce cas, de la part de Dieu, je vous'invite à venir à Jésus et à le recevoir comme votre parfait et éternel Sauveur.
RELIGION ET TRADITION
Quand on étudie l'histoire des peuples civi​lisés, on constate premièrement que les hommes ne peuvent se passer d'une religion, et en se​cond lieu, que pour la plupart ils se préoccupent peu de savoir si la religion qu'ils pratiquent est vraie. Ils suivent sans arrière-pensée la tradition qu'ils ont reçue de leurs pères. La religion est le vêtement dans lequel on se drape, tandis que par la tradition on l'adapte aux circonstances de la vie, aux besoins du moment.
Il y a peu de choses qui exercent sur le cœur de l'homme une influence aussi puissante que la tradition. Elle vient modifier toutes les religions, celles qui sont basées sur une révélation de Dieu, aussi bien que les divers systèmes d'ido​lâtrie inventés par les hommes. Elle tend tou​jours a éliminer ce qu'il peut y avoir de vrai dans
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le fondement de la religion reçue, étant au ser​vice d'un cœur déjà détourné de Dieu, mais qui sent le besoin de sauver les  apparences.
Après le déluge, la chute morale du monde a été rapide, comme l'apôtre le montre dans le pre​mier chapitre de l'Épître aux Romains ; et ce qui eut lieu au commencement s'est souvent repro​duit dans la suite. Nous en trouvons un exemple dans le cas de Jéroboam, premier roi des dix tribus d'Israël après leur révolte, lors de la mort de Salomon. C'était le terme de quaranteans de paix et de prospérité, pendant lesquels le rituel exté​rieur du culte lévitique avait été pratiqué avec une magnificence inconnue jusque-là. Le temple que Salomon avait bâti en élait le centre, et tou​tes les tribus avaient eu l'habitude de s'y rendre. Aussitôt la scission opérée, Jéroboam, pour mieux assurer sa position de roi, substitua au culte de l'Éternel un service idolâtre accompagné de rites de son invention (1 Rois XII, 33). Le peuple fut satisfait de le suivre dans cette voie, oubliant tout ce qu'il avait vu et pratiqué au nom de l'E​ternel. Le culte des idoles, établi alors, continua jusqu'à la captivité des dix tribus, autre preuve de la facilité avec laquelle la tradition s'empare du cœur, du moment qu'il s'agit de faire sa propre volonté sans s'inquiéter des droits de Dieu.
Chez les païens, il n'est guère resté que la tra​dition, qui est souvent le résultat de quelque souvenir vrai des anciens temps, souvenir mal compris et défiguré dans la suite, adapté aux instincts qui prennent le dessus chez l'homme.
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Sa religion, s'il en possède une, lui est néces​saire pour que sa conscience ne le tourmente pas lorsqu'il fait le mal.
La conscience existe chez tous, encore qu'elle soit horriblement pervertie. C'est ce qui expli​que le besoin impérieux que Ton ressent de suivre un culte quelconque. Au fond, ce n'est autre chose que le sentiment de notre responsa​bilité vis à vis de Dieu. Ce sentiment caché, ignoré souvent et méconnu, désavoué même, se traduit tantôt par un désir de se faire bien venir auprès de Lui, tantôt par la cramte de la puni​tion méritée et que l'on voudrait conjurer. Lors​que le Seigneur était sur la terre, les démons mêmes éprouvaient cette crainte. Se trouvant dans la présence de Celui qui avait le pouvoir de les juger, ils lui criaient : « Est-tu venu ici avant le temps pour nous tourmenter? » (Matthieu VIII, 29). Une pensée semblable agit sur les peuplades les plus dégradées, dont la religion consiste à se rendre propice le fétiche ou le mauvais esprit, pour qu'il ne leur fasse pas de mal. Ce genre d'exorcisme impuissant, si l'on peut ainsi l'ap​peler, sert à faire comprendre le principe de toute idolâtrie: au fond, c'est leculte des démons. L'Écriture dit : «Les choses que les nations sacri​fient, elles les sacrifient à des démons et non pas à Dieu » {{ Corinthiens X, 20; voyez aussi Lévi-tiqueXVII, 7; Deutéronome XXXII, 17; 2 Chro​niques XI, 15; XIII, 9 ; Psaume GVI, 36-38). Il est possible que ce soit à l'insu de ceux qui suivent ces pratiques, carie cœur qui est séduit cherche
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toujours à se cacher la cause et le moyen de la séduction, et du reste Satan se déguise en « ange de lumière » ; il est menteur et meurtrier dès le commencement (Jean VIII, 44). Combien il est triste de constater la ruine et la dégradation de l'homme, de voir comme il s'associe aux démons.
Nous, qui sommes éclairés et vivons dans les pays civilisés, nous nous apitoyons sur l'état des sauvages, et cependant le fond de notre cœur n'est guère meilleur que le leur. Si nous ne con​naissons rien de la grâce de Dieu, notre cons​cience, à moins qu'elle ne soit complètement endormie, nous condamne au point de vue de notre responsabilité, et le cœur est, par consé​quent, sous l'empire d'une crainte dont l'évan​gile seul peut nous délivrer. L'évangile nous révèle l'amour de Dieu et sa justice, tous deux engagés dans l'œuvre du salut. Il « parle en justice », et II est « puissant pour sauver » (Ésaïe LXIII, 1). « L'amour parfait chasse la crainte» (1 Jean IV, 18).
Nous avons vu plus haut, par l'exemple de Jéroboam, la rapidité avec laquelle le cœur se détourne du vrai Dieu. La plus grande partie de la nation Israélite s'est vouée alors à l'ido​lâtrie. Juda n'a pas tardé à entrer dans la même voie, allant de mal en pis jusqu'à la captivité de Babylone, après laquelle le péché national a été guéri. Ce fait singulier, l'un des plus frappants dans l'histoire du monde, sert encore à démontrer la perversité du cœur naturel ; car, bien que dé​livrés de Fidolâlrie, les Juifs, toujours par leur
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tradition, ont affaibli la religion de leurs pères. Celle-ci avait pour base une relation nationale avec Dieu établie lorsque le peuple sortit d'Egypte sous la conduite de cette main puissante qui écrasa l'ennemi. Elle était caractérisée par les rites prescrits par la loi de Moïse et qui tous avaient pour but de maintenir dans les cœurs le vif sen​timent de la présence de Dieu au milieu de son peuple. Qu'en est-il résulté? — Une «vaine con​duite » qui n'avait aucune valeur aux yeux de Dieu. L'apôtre écrit aux Juifs convertis : » Vous avez été rachetés de votre vaine conduite, qui vous avait été enseignée par vos pères « (1 Pierre I, 18); et le Seigneur dit aux pharisiens et aux scribes qui l'entouraient : « Vous annulez bien le commandement de Dieu, afin de garder votre tradition » (Marc VII, 9).
Il est évident que la tradition ne peut qu'ôter toute certitude quant à une révélation donnée. Elle fait appel à un cœur foncièrement désobéis​sant, qui regarde le livre de Dieu comme un « livre scellé » (Ésaïe XXIX, 11-13; LXV.2). Fai​sons un retour sur nous-mêmes pour reconnaître ce qui se passe au fond de notre âme, et disons si cela n'est pas vrai. L'amour du monde, le désir de faire sa volonté propre, de ne pas être inquiété en suivant ses convoitises, le besoin de faire taire la conscience, nous indisposent contre une reli​gion qui nous place dans la présence de Dieu. Ajoutez à cela la crainte de l'homme, qui agit si puissamment sur nous, surtout quand nous vou​lons nous produire dans le monde, et nous corn-
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prendrons combien il est, commode de posséder un système religieux fondé sur des règlements bien ordonnés, qui plaisent au cœur naturel et se justifient selon l'intelligence humaine. On se jette alors entre les mains d'un pouvoir supé​rieur et médiateur, tiré d'entre les hommes, qui peut faire tout le service réclamé par la présence divine, tout ce qui tient à la « Maison de Dieu » ; et pour toutes les affaires delà vie, on bannit la pensée de l'existence d'un Etre suprême, en se disant en secret que Dieu « ne s'enquerra de rien » (PsaumeX,4). Tout cela nécessite un clergé et des rites qui donnent du ton à une religion sans vie, et satisfassent aux demandes de ceux qui s'éloignent de Dieu et ne vivent que pour eux-mêmes.
Nous voilà pleinement lancés dans la tradition. Pourvu qu'elle domine, le monde n'hésite pas à profiter de la lumière d'une révélation divine pour mieux régler les liens de la société. Il peut accaparer des principes scripturaires pour poser les bases des lois, pour arranger les affaires aussi bien que les rapports des nations entre elles; et tout cela se confondra avec les intérêts particuliers sous le terme général de « civilisa​tion . » Caché sous un agréable extérieur, le cœur naturel n'est cependant pas changé ; du moment que les circonstances lui permettent de jeter le masque, il se montre tout, aussi mauvais que celui d'un païen, étant sous l'empire des mûmes passions. La possession d'une religion, même si c'est la seule vraie, ne change pas le cœur.
OO*O«

« GOMME   LE   PERE   ME  CONNAIT
ET   MOI   JE   CONNAIS   LE   PÈRE  )).
(Jean   X, 15.)
Une religion arrangée par les hommes avec la prétention de répondre aux besoins spirituels de ceux qui veulent vivre dans l'ignorance de Dieu, ne saurait tirer quelqu'un de cette igno​rance. Elle ne tend qu'à endormir la conscience, à endurcir le cœur et, partant, à retenir l'âme dans les ténèbres.
Puisqu'il faut à l'homme, dans l'état naturel de son cœur inconverti, une religion quelconque, il la lui faut arrangée conformément à son intel​ligence naturelle, donnant une grande place à ce qui plaît aux yeux et aux oreilles, comme à tout ce qui fait appel aux sentiments et produit des émotions. Et plus les réflexions sérieuses seront écartées sous l'effet des formes extérieures, mieux on l'acceptera en principe, encore que l'on soit peu disposé à s'y attacher et à y mettre son cœur, ou à la suivre avec ardeur.
Le cœur naturel, tout en cherchant ce qui lui plaît, apprécie les choses au point de vue du profit qu'elles lui rapportent, et se fatigue bientôt de formes qui ne répondent pas aux besoins réels de l'âme. Dans les rares moments où l'on pratique « la religion », on permettra bien que le nom de Dieu ait sa place, mais ce sera pour mieux endor​mir la conscience sous une dorure plaquée sur la vie égoïste et mondaine qu'on ne veut pas abandonner. Telle était la religion de Caïn qui ne tenait aucun compte ni de son état de pécheur ni
xxvi. — 12
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des arrêts du jugement divin. Il ne pensait qu à lui-même, et l'Écriture dit qu' « il était du mé​chant et tua son frère » (1 Jean III, 12). C'était sans doute pour se débarrasser de tout ce qui pouvait lui rappeler l'insuccès de son offrande, fruit d'efforts que la sainteté de Dieu ne pou​vait reconnaître. Aigri et misérable, il s'aban​donna aux distractions du monde, s'éloignant pour toujours du Dieu qu'il redoutait, mais ne savait pas trouver.
Voilà le résultat inévitable de toute religion humaine. Pour sauver nos âmes et nous amener à Dieu, il nous faut autre chose.
Les débuts de l'histoire de la race humaine sont caractérisés par l'oubli de Dieu et le manque de reconnaissance envers Lui (Romains I, 21). Mais il est resté chez l'homme assez de conscience pourque chacun éprouve le besoin de la tranquil​liser, en suivant sa propre volonté. Cette ten​dance du cœur naturel s'est manifestée chez les Juifs qui possédaient une révélation, tout autant que chez les nations qui n'en avaient pas. Car, au fond, le cœur est le même partout. Quant aux premiers, le prophète s'écrie: «Ce peuple s'ap​proche de moi de sa bouche, ils m'honorent de leurs lèvres, et leur cœur est éloigné de moi...» (Ésaïe XXIX, 13 ; Matthieu XV, 6-9). Quant aux nations, nous lisons : « Ils marchent dans la vanité de leurs pensées, ayant leur entendement obs​curci, étant étrangers à la vie de Dieu à cause de l'ignorance qui est en eux, à cause de l'endurcis​sement de leur cœur ; ayant perdu tout senti-
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ment moral, ils se sont livrés à la débauche, pour pratiquer avidement toute impureté » (Éphésiens IV, 17-19).
De cet état d'ignorance, de corruption et de souillure, l'évangile vient nous délivrer. Afin de nous approcher de Dieu, il nous faut avant tout une révélation de sa part, pour que nous sachions ce qu'il réclame de nous, et quel est le moyen de le trouver. Cette révélation, 11 nous l'a donnée. Elle est puissante et efficace pour produire, sous l'aclion du Saint-Esprit, un réveil de conscience sans lequel les Ecritures ne nous profileraient pas. L'évangile vient à nous directement du cœur de Dieu, et révèle la grâce qui seule peut rendre un pécheur capable de subsister dans la présence d'un Dieu juste et saint. Il vient nous dire que Dieu « donne » et que sa grâce « apporte le salut ».
Nos péchés ont fait de Dieu un juge, notre conscience dit que nous n'aurions à attendre de sa part que l'exécution des arrêts de sa justice en colère et en châtiment. Au lieu de cela, II se révèle comme Sauveur, tout en gardant sa jus​tice, qui est immuable. Elle « demeure à per​pétuité » (Psaume CXI, 3), parce que Dieu est Dieu. Elle tient à sa nature inaltérable : « II est le Rocher, son œuvre est parfaite, car toutes ses voies sont justice ; c'est un Dieu fidèle ; et il n'y a pas d'iniquité en Lui, II est juste et droit » (Deutéronome XXXII, 4). Gomment un pécheur aurait-il pu savoir que Dieu, le Dieu juste, est aussi « le Sauveur », s'il n'avait pas reçu de sa
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part cette révélation :. « De Dieu juste et sauveur, il n'y en a point si ce n'est moi » (Ésaïe XLV, 21) ?
Toutefois ce n'est là que le commencement de la bénédiction que l'évangile nous présente. Dieu a accompli sa parole en envoyant ici-bas son bien-aimé Fils, malgré la perversité de son peuple élu, auquel II l'avait promis. La venue du Fils n'a fait que mettre davantage en évidence la ruine totale du cœur de l'homme. Étant venu chez soi, « les siens ne l'ont pas reçu », et malgré l'intelligence des hommes, le monde qu'il avait créé « ne l'a pas connu » (Jean I, 10-11). Mais II est venu pour révéler le Père d'une manière personnelle, et la gloire de sa Personne, ainsi que le caractère de sa grâce, brillèrent d'autant plus à cause des ténèbres et de l'inintelligence morale dont II était entouré ici-bas. « Personne ne vit jamais Dieu ; le Fils unique, qui est dans le sein du]Père, Lui l'a fait connaître» (JeanI, 18). Voilà le point de départ merveilleux de l'évangile. Les hommes ne voulaient point de Dieu ; mais Dieu, selon les richesses de sa grâce, a bien voulu se mettre à la recherche des hommes pécheurs et venir habiter au milieu de nous, plein de grâce et de vérité. Pour cela, « La Parole devint chair » (Jean I, 14). Dieu a donné son Fils.
Un premier résultat de cette révélation person​nelle du Père, c'est que la relation dans laquelle le Fils se trouve, s'étend à tous ceux qui Le reçoi​vent par la foi. Ainsi nous lisons : « A tous ceux qui l'ont  reçu, II leur a donné le droit d'être
« COMME LE PÈRE ME CONNAIT. »      225
enfants de Dieu, savoir à ceux qui croient en son nom ; lesquels sont nés, non pas de sang, ni de la volonté de la chair, ni de la volonté de l'homme, mais de Lieu » (Jean I, 12, 13).
Toute l'œuvre est évidemment de Dieu, le dessein est de sa grâce, l'exécution en est par sa puissance, non d'une manière cachée ou pro​videntielle, mais par la manifeslion de ce qu'il est. Il s'est révélé dans la personne du Fils, par lequel seul nous pouvons connaître Dieu, et qui fait entrer les siens en relation avec Lui-même d'après les termes de la révélation du Père. En voyant le Fils, nous connaissons que Dieu est le Père ; croyant en Lui, nous devenons ses enfants. « Voyez de quel amour le Père nous a fait don, que nous soyons appelés enfants de Dieu ; c'est pourquoi le monde ne nous connaît pas, parce qu'il ne L'a pas connu. Bien-aimés, nous sommes maintenant enfants de Dieu, et ce que nous serons n'a pas encore été manifesté ; mais nous sa​vons que quand II sera manifesté, nous Lui serons semblables, car nous Le verrons comme II est » (1 Jean III, 1-2). Combien cela renverse toutes les idées de la religion par laquelle le monde cherche vainement à s'assurer un avenir dont il ne con​naît absolument rien !
La relation actuelle d'enfant auprès du Père est donc la part infiniment précieuse de tous ceux qui croient en Jésus, mais elle comporte aussi une place éternelle auprès de Lui dans la gloire. Le Seigneur a dit : « Père, je veux, quant à ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis,
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ils y soient aussi avec moi, ufin qu'ils voient ma gloire que lu m'as donnée ; car tu m'as aimé avant la fondation du monde » (Jean XVII, 24). Quelles merveilles de grâce révélées dès à présent en faveur des pécheurs sur cette pauvre terre !
Justice, vie, adoption, gloire, tout est à nous à condition de recevoir simplement le témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils. « Car Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne pé​risse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». — « Gelui'qui croit au Fils de Dieu a le témoignage au dedans de lui-même ; celui qui ne croit pas Dieu, l'a fait menteur, car il n'a pas cru au témoi​gnage que Dieu a rondu au sujet de son Fils ; et c'est ici le témoignage : que Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est dans son Fils ; celui qui a le Fils a la vie, celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie » (Jean III, 16, 1 Jean V, 10-12).
On le voit, le Seigneur Jésus Christ est l'objet de la foi. Il l'a dit : « Vous croyez en Dieu, croyez aussi en moi » (Jean XIV, 1). En dehors de Lui, point de salut. Dieu agit par le moyen de sa parole, qui a une puissance créatrice, tout comme lorsqu'il a dit : « Que la lumière soit, » et la lumière fut. L'apôtre rappelle ce fait en parlant de l'évangile (2 Corinthiens IV, 6).
Le Seigneur Jésus en a donné un exemple mémorable en appelant Lazare hors du sépulcre après qu'il eut senti la corruption. Il se sert de la môme figure en parlant de la foi, disant : « En vérité, en vérité, je vous dis que l'heure vient, et
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elle est maintenant, que les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui l'auront entendue vivront. Car comme le Père a la vie en Lui-même, ainsi il a donné au Fils aussi d'avoir la vie en Lui-même » (Jean V, 25-26). Évidemment il n'y a qu'une parole divine qui puisse avoir un tel pou​voir. La parole de Dieu a la puissance de sauver l'âme. Elle donne naissance à la foi. « La foi vient de ce qu'on entend, et ce qu'on entend par la parole de Dieu ».
Le Seigneur se sert aussi d'une autre figure pour présenter l'effet de cette opération divine, — celle de la « nouvelle naissance ».
Nicodème, homme sérieux, docteur de la loi, bien habitué sans doute aux subtilités du rai​sonnement rabbinique, ne comprenait rien au langage du Seigneur. « Gomment un homme peut-il naître quand il est vieux ?» demande-t-il. La difficulté, l'impossibilité delà chose au point de vue des hommes était aussi absolue que de faire revivre Lazare. Dieu seul peut l'opérer; II le fait par son Esprit et sa parole, comme le Seigneur l'explique à Nicodème, en lui rappelant les Écritures qu'il aurait dû connaître et qui en avaient parlé prophétiquement. C'était un homme religieux, mais il n'était pas encore « né de nou​veau », et à moins de l'être, il ne pouvait pas entrer dans le royaume de Dieu, il ne pouvait pas même le voir. C'est là un autre exemple inté​ressant du danger de se servir humainement d'une religion vraie, basée en effet sur une ré​vélation divine, mais interprétée selon l'intelli-
228
LE  SALUT   DE  DIEU.
gence de l'homme, sans l'opération du Saint-Esprit sur la conscience.
Toute religion, fût-ce la meilleure, peut être ainsi adaptée aux usages du monde, privée par les raisonnements ou par la tradition de tout ce qui la rendrait efficace dans la conscience, et rendue acceptable pour ceux qui ne désirent pas con​naître Dieu. Nicodème était sans doute sincère en suivant la sienne comme il la comprenait, croyant y trouver le salut et la vie (voyez Jean V, 39). Il faisait du reste preuve de sincérité, comme de son désir d'apprendre, en se rendant de nuit auprès de Jésus, craignant ce que l'on aurait pu dire de lui, s'il l'avait fait de jour. Mais, avec tout cela, il n'était pas né de nouveau, ni ne savait comment la chose pouvait se faire. Sa religion ne pouvait pas le tirer de son embarras. Il avait besoin de l'évangile qui présente comme base de la foi le témoignage de Dieu au sujet de son Fils ; ceux-là seuls qui le reçoivent et qui, par ce fait, sont «nés de nouveau», sont «passés de la mort à la vie ». Ceux-là ont part au royaume de Dieu. De ceux-là, le Seigneur dit: « Mes bre​bis écoutent ma voix ».
Tout cela, nous le répétons, exige une inter​vention divine. Les hommes ne voient que les choses extérieures et sont impuissants pour tou​cher le cœur. Le Seigneur Jésus était venu pour annoncer des choses que Lui seul connaissait, et pour faire l'expiation réclamée par la justice divine, et qui ouvre aux pécheurs la porte de la bénédiction. Il est « la porte des brebis ».
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Christ esl le bon Berger. Il appelle ses bre​bis et elles écoutent sa voix. Il va devant elles, et elles le suivent. Il leur donne «la vie éternelle ». Lui, le Fils, les connaît, non pas comme l'Éternel a connu Israël, c'est-à-dire en rapport avec les bénédictions terrestres promises à Abraham et à sa postérité, mais « comme le Père le connaît et comme II connaît le Père». Il y va delà nature divine et de la relation éternelle et infinie qui subsiste entre le Père et le Fils, et qui est par conséquent au-dessus de toute promesse.
Aucun autre ne pouvait révéler le Père. Tout ce que nous pouvons connaître de Dieu comme Père s'apprend en regardant au Fils. « Celui qui m'a vu », dit-Il, « a vu mon Père ». La lumière que le Seigneur Jésus a fait briller dans le monde était la connaissance du Père.
En considérant ce fait simple, mais d'une por​tée éternelle, on comprend combien le christia​nisme diffère du judaïsme. Celui-ci découlait des relations établies avec Israël en rapporl avec la terre seulement, d'après les promesses faites à Abraham, à Isaac et à Jacob, tandis que le chris​tianisme dépend de ce que Dieu est, révélé dans et par son Fils.
Pour comprendre le judaïsme, il suffit d'étu​dier les promesses faites aux pères, en les exa​minant à la lumière fournie par les Psaumes et les Prophètes. Pour connaître le christianisme, il faut regarder à Christ. La «nouvelle alliance,» celle que Dieu traitera avec les Juifs dans l'avenir, met en évidence la fidélité de Dieu, et montre
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comment II accomplit sa parole, malgré tout ce que les hommes ont fait pour l'infirmer et l'anéantir. Le christianisme est la pleine lumière quant à Dieu Lui-même, révélé par le Fils « qui est dans le sein du Père». Dans la « nouvelle alliance » on voit briller la grâce qui agit en puissance dans les cœurs de ceux qui se sont détournés de l'Éternel et qui ont crucifié leur Messie ; tandis que le christianisme est le dé​ploiement de ce que le Père fait pour le Fils, dès le moment que les conducteurs de la nation juive ont dit: « Celui-ci est l'héritier; venez, tuons-le, et possédons son héritage » (Matthieu XXI, 38).
Ces considérations serviront à expliquer pour​quoi le Seigneur Jésus, en mettant ses brebis hors de la « bergerie » juive, dit que le bon Ber​ger connaît ses brebis, non pas comme l'Éter​nel a connu Israël, c'est-à-dire en vue de l'accom​plissement des choses promises, mais « comme le Père me connaît et moi je connais le Père ». (Comparez Psaume LXXX, 1 ; Amos III, 1-2 et Jérémie XXXI, 2, 3, avec Jean X, 15). Puis II ajoute : & Et je mets ma vie pour les brebis. » Une telle relation avec Dieu ne pouvait être éta​blie que sur la base de la croix, car là seulement nous trouvons la rédemption, la rémission de nos péchés.
Dieu est le Père et Jésus Christ est le Fils, comme nous lisons dans le Ier chap. de l'Évangile de Jean : « Personne ne vit jamais Dieu ; le Fils unique qui est dans le sein du Père, Lui, l'a fait connaître ». Celte expression « qui est » donne à
((   COMME  LK    l'ÈUE   MK  CONNAIT.   »
231
entendre ce qu'il est dans sa propre personne, ce qu'il a toujours été. En saisissant cette simple vérité, on possède le fondement de la foi chré​tienne, la base divine de toutes les bénédictions annoncées par l'évangile. Jésus met les siens en relation personnelle avec Dieu, et cette relation n'est autre que celle dans laquelle II se trouve lui-même. Après sa résurrection II l'a annoncé à ses disciples par Marie de Magdala : « Je monte vers mon Père et votre Père, et vers mon Dieu et votre Dieu » (Jean XX, 17).
Combien cette déclaration est merveilleuse ! presque trop pour nos pauvres cœurs qui s'atta​chent avec une telle avidité aux choses d'ici-bas. Mais on voit que la relation avec Dieu annoncée par le Fils ne dépend pas de notre appréciation, bien que Dieu dans sa grâce veuille bien nous en accorder une appréciation croissante par le minis​tère du Saint-Esprit. Notre relation d'enfant de Dieu dépend de ce que Dieu est, selon qu'il s'est révélé dans la personne de son Fils. Elle est la part de tous ceux qui croient le témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils, et elle est par le fait complètement opposée au monde et aux principes du monde; car le monde n'a pas connu Christ, et les choses du monde « ne sont pas du Père » (1 Jean II, 15). Jésus lui-même a dit au sujet du monde : « Ils ont, et vu, et haï et moi et mon Père ».
Puisse le Seigneur, dans sa riche grâce, nous donner à chacun de comprendre et de recevoir le témoignage de Dieu au sujet de son Fils! Nous
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jouirons ainsi de la relation béoie d'enfant de Dieu et nous serons affranchis pour toujours de toute religion humaine qui ne profite pas pour ce qui regarde le salut de l'âme.
PLUS RIEN QUE CHRIST Celui qui écrit ces lignes reçut dernièrement d'une amie  chrétienne,   diaconesse dans une infirmerie à l'étranger, le récit suivant :
Un homme qui, jusqu'alors, avait vécu dans les plaisirset les distractions de ce monde, tomba malade et vint dans notre maison. Il était recon​naissant pour les soins qui lui étaient donnés et l'affection qu'on lui témoignait, et désirait mon​trer sa gratitude envers nous. Un jour il offrit à une sœur diaconesse un billet de spectacle pour lui procurer, disait-il, « une agréable soirée». La sœur refusa en disant qu'elle n'allait jamais au théâtre parce qu'elle était « chrétienne ». Le jour suivant le malade offrit son billet à une autre sœur, qui était aussi une croyante, et il reçut la même réponse. Un ou deux jours après, il pressa une troisième sœur d'accepter son billet. Celle-ci, comme les deux autres, avait le bonheur de connaître le Seigneur Jésus comme son Sauveur; sachant qu'elle était une enfant de Dieu et héritière de sa gloire, elle répondit au malade d'une manière plus explicite :
— Je possède pour mon cœur quelque chose qui me réjouit infiniment plus que ne peuvent le faire tous les théâtres et tous les plaisirs du monde. Ma place n'est plus  au théâtre, et le
PLUS  RIEN   QUE   CHRIST.
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théâlre n'a plus de place dans mon cœur qui est rempli de paix et de joie dans le Seigneur.
C'était pour le pauvre homme des paroles étranges et incompréhensibles. Ces trois témoi​gnages rendus par des personnes différentes et s'accordant entre eux, Pétonnaient et le trou​blaient. Il demanda à la sœur :
—
Gomment êtes-vous parvenue  à posséder
un tel bonheur ? Et moi qui vais bientôt mourir,
pensez-vous que je puisse l'obtenir ?
La sœur n'avait pas le temps en ce moment de s'entretenir avec lui, mais elle lui donna un traité intitulé : « Mauvais, mais pas assez mau​vais ». Singulier titre, n'est-ce pas ? Mais il y a effectivement beaucoup de personnes qui pen​sent ainsi. Elles acceptent bien qu'elles ne sont ni assez bonnes, ni assez pures pour se tenir devant Dieu ; mais être si mauvaises et si cou​pables qu'elles soient tout à fait perdues, elles ne le croient pas, et par conséquent repoussent la grâce que Dieu leur offre. C'est pour cela qu'il y a si peu d'âmes qui viennent à Jésus pour trouver en lui le salut dont elles ont besoin.
Le malade lut le traité, et deux ou trois jours après, il dit à la sœur qu'il dépeignait exacte​ment l'état de son âme, et qu'il le trouvait juste, sauf sur un point.
· Et lequel, monsieur P. ? demanda la sœur
avec curiosité.

· Eh bien, répondit-il; votre traité parle d'un
homme qui est mauvais, mais pas assez mau​
vais à ses yeux pour avoir besoin d'un Sauveur.
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Mais il ne parle pas du cas d'un homme qui est trop mauvais pour oser venir à Jésus et ce cas est justement le mien. Hélas ! vous ne savez pas, ma sœur, quel grand pécheur je suis !
—
Non, répondit la sœur, je ne le sais pas,
mais Dieu le sait, et il dit dans sa parole, par
la bouche de l'apôtre Paul : «Cette parole est cer​
taine et digne de toute acceptation, que le Christ
Jésus est venu dans le monde pour sauver les
pécheurs, dont moi je suis le premier. Mais mi​
séricorde m'a été faite, à cause de ceci, savoir,
afin qu'en moi, le premier, Jésus Christ montrât
toute sa patience, afin que je fusse un exemple
de ceux qui viendront à croire en lui pour la vie
éternelle» (1 Timothée I, 15, 16). Et maintenant
celui qui s'appelait  « le premier » ou le plus
grand des pécheurs, est au ciel, ayant été lavé
de ses péchés par le sang de Christ.
Le pauvre malade ne pouvait pas saisir im​médiatement ces vérités précieuses. C'était trop, et trop élevé pour lui. Pendant plusieurs jours il resta plongé dans un profond silence, méditant sur le plus sérieux de tous les sujets. Il semblait même qu'il désirait être laissé à ses réflexions, bien qu'il souffrît visiblement sous le poids de celte question : « Que dois-je faire pour être sauvé ? » Mais enfin il s'opéra en lui un change​ment qu'on put lire sur l'expression de son visage : il avait la paix. La sœur lui apportant un jour à manger, il lui dit :
—
Oh ! ma sœur; j'ai quelque chose à vous
dire,  mais je  ne trouve pas des paroles pour
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cela. Je suis tellement ignorant dans ces choses ! Mais mon cœur est si heureux, oui, si heureux, que de joie, je ne sais comment m'exprimer.
La sœur qui désirait apprendre de sa bouche même la cause de son bonheur, lui demanda :
· D'où cela peut-il venir ? Vous paraissiez
si malheureux tous ces jours passés.
· Que puis-je dire ? répondit le malade, je
ne sais comment l'expliquer, mais il en est ainsi
maintenant en moi.  Quand auparavant je pen​
sais au passé, que je regardais en arrière, je ne
voyais dans ma vie que péchés sur péchés. Et
maintenant,  quand je regarde en arrière je ne
vois plus autre chose que Christ et son œuvre
sur la croix. Oui, et quant à ma position actuelle,
je ne voyais que souffrances et misères; aujour​
d'hui je ne vois partout rien que Christ  et son
amour. Si autrefois je pensais à l'avenir, je ne
voyais devant moi que ténèbres  et tourments
éternels; mais aujourd'hui, il me semble que je
n'ai devant moi rien autre que Christ et la gloire
éternelle.
Telles furent les paroles du malade. Heureux celui qui n'a rien d'autre que Christ. Est-ce votre cas, mon cher lecteur ?
Corrrsponîittttcf
(I) Question. — Quelle est la raison de la différence entre l'Évangile de Luc et celui de Matthieu dans le passage qui signale la folie de se servir du drap neuf pour raccommoder un vieil habit? (Luc V, 36 ; Matthieu X, 16.) Et quel est l'enseignement que nous devons en retirer ?
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Réponse. — La doctrine du Seigneur ne pouvait nullement s'adapter au formalisme des pharisiens. Ceux-ci croyaient pouvoir établir leur propre justice aux yeux des hommes par des pratiques extérieu​res fondées en partie sur la loi, en partie sur la tra​dition. Jésus annonçait une justice toute différente fondée sur la rédemption, justice qui était de Dieu seul. Le péché étant expié, Dieu est juste en jus​tifiant le pécheur qui croit en Jésus. Comment met​tre ensemble la justice humaine qui est comme un vêtement usé, toujours en défaut, et la justice de Dieu qui ressort de ce qu'il est en lui-même et qui est le fruit de l'œuvre parfaite d'expiation accomplie parle Seigneur? Voilà l'idée générale du passage.
Luc, qui fournit habituellement des développements au point de vue moral et propres à agir sur la cons​cience, montre en outre que celui qui veut la loi en môme temps que la grâce, non seulement perd la jouis​sance de celle-ci, mais par la lumière acquise, se trouve dans l'impossibilité de satisfaire sa conscience par ses efforts légaux. Il a fait une déchirure dans le nouveau vêtement pour raccommoder son vieil habit ; il n'ose pas paraître dans le nouveau qui est déchiré et gâté, et il sent que l'état misérable du vieux a été davantage mis en évidence.
"  (11) Question. — Quel est le péché signalé comme étant « à la mort » ? (1 Jean V, 16).
Réponse. — Le sujet du passage est l'intercession. Celle-ci exige de l'expérience et du discernement spi​rituel pour comprendre les voies de Dieu dans tel ou tel cas de souffrance qui pourrait, à vue humaine, se terminer parla mort'du corps. Comparez Job XXXVI, 5 à 12, et 18, où il est question de ce qui peut arriver au « juste », à un homme tel que Job. Si l'on juge que ce n'est pas dans l'intention de Dieu de permettre que la personne en question soit enlevée par la mort, on peut intercéder pour elle à cœur ouvert, dans la confiance que Dieu exaucera la prière.
